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DE L'ESPRIT, 

DES 

L O I X. 

LIVRE XII. 
DES LOIX QUI FORMENT 

la liberté politique dans fin rapport ' 
. avec le Citoyen. 



CHAPITRE PREMIER. 

Idée de ce Livre, 

E n'eft pas affez d'avoir traite 
de la liberté politique dans fou 
rapport avec la conftitution ; 
ïl faut la faire voir dans le 
rapport qu'elle a avec le citoyen. 

J'ai dit que dans le premier cas elle efl 
formée par une certaine ditfribution des 
Tome IL 
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i De l'Esprit des Loix; 

trois pouvoirs : mais dans le fécond il faut 
la confidérer fous une autre idée. Elle con- 
fiée dans la fureté r ou dans l'opinion que 
Ton a de fa fureté. 

Il pourra arriver que la conftitution fera 
libre , &c que le citoyen ne le fera point. 

citoyen pourra être libre , & la confti- 
tution ne l'être pas. Dans ces cas la conf- 
titution fera libre de droit & non de fait : 
le citoyen fera libre de fait & non pas de 
droit. 

11 n'y a que la difpofition des loix & 
ipême des loix fondamentales , qui forme 
la liberté dans fon rapport avec la confti- 
tution. Mais dans le rapport avec le ci- 
toyen , des mœurs, des manières , de$ 
exemples; reçus peuvent la faire naître ; 
& de certaines loix civiles la favorifer , 
comme nous allons voir dans ce Livre-ci, 

De plus , dans la plupart des Etats la 
liberté étant plus gênée , choquée ou âb- 
batue que leur conftitution ne le demande, 
il eft bon de parier des loix particulières , 
qui dans chaque conftitution peuvent aider 
ou choquer le principe de la liberté dont 
chacun d'eux peut être fufcêptîble (*). 

( * ) Nous devons faire ici à l'Auteur le même reproche que 
kous lui avons fait plusieurs fois. Point de netteté, point de 
prt'dSijXLj nulle exactitude dans ce Chapitré non plus que 
dans les fuivans : il faut débrouiller fes idées pour en tirer le 
fens. Dans le Chapitre Hl. du précédent Livre , il nous? a dit 
que la liberté politique ne c o.i fi fié point à faire ce que Von veut ~ 
& M y ajoute U<h-fe^tëment qhs dans un État la UvcrU ne peut 
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CHAPITRE II. 

De la liberté du Citoyen. 

IA liberté philofophîque confifte dans 
a l'exercice de fa volonté , ou du moins 
( s'il faut parler dans tous les fyftêmes ) 
dans l'opinion où Ton eft que Ton exerce 

confijler qu'à pouvoir faire ce que Von doit vouloir , & à n J êtr§ 
point contraint de faire ce que L'on ne doit pas vouloir. Comme 
cette définition efi applicable à la liberté naturelle & à la civile 
autfl bien qu'a la politique , il convient d'éclaircir ce paffage 
pour jetter du jour fur ce que l'Auteur nous dit dans la fuite. 
Si la liberté confifte à pouvoir faire ce que l'on doit vouloir 9 
& à n'être point contraint de faire ce que l'on ne doit point 
vouloir , il s'enfuit que la liberté' dans l'état naturel confifie à 
pouvoir faire tout ce que les loix naturelles nous ordonnent f 
à ne point être contraint de faire ce que les loix n'ordonnent 
pas ; dans l'état civil , à pouvoir faire ce que les loix de la 
fociétê civile ordonnent , & à n'être point contraint de faire 
ce que ces loix n'ordonnent pas. Les loix de la fociété civile 
font de deux fortes : les unes font des loix fondamentales , les 
autres font appeliées vulgairement civiles ; ainfi la liberté fjra 
distinguée relativement à l'état naturel , & relativement à 
l'état civil ; & dans l'état civil on !a dilringuera relativement 
aux loix fondamentales & relativement aux loix civiles. On- 
I'appelle au prCV,iier égard naturelle , au fécond égard poliii* 
yie J au troineme égard civile. Voilà ce que l'Auteur auroit 
iù. nous enfeigner j au lieu de confondre ces diftinclions néces- 
saires , fans lesquelles il eft impoflîble de l'entendre II auroit 
mieux fait encore de s'en tenir à la définition que les Jurif- 
ronfultes Romains ont donnée de la liberté , en Pappellant 
par rapport aux cas "dont il s'agit ici ) la faculté de faire ce 
lue Ton veut , exception faite de ce qui eft défendu par les 
>ix : car cette définition qui contient précifé ment les trois 
fpeces de liberté que nous venons de marquer , eft beau- 
-oup plus jufte. 

Venons maintenant aux conféquences qui réfultent de ce 
rue nous venons de dire , relativement au fujet que M. de 
VIo-wtesquieu traite. Puifque dans un Etat les loix civiles 
excluent d'entre les objets de notre volonté ce qu'elles #a- 

A ij 
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4 De l'Esprit des Loix; 

fa volonté. La liberté politique confifté 
dans la fureté , ou du moins dans l'opinion 
que l'on a de fa fureté. 

Cette fureté n'eft jamais plus attaquée que 
dans les aceufations publiques ou privées* 
C'elt donc de la bonté des loix criminelles 
que dépend principalement la liberté du 
citoyen (f). 

Les loix criminelles n'ont pas été perfec- 
tionnées tout d'un coup. Dans les lieux 
même où l'on a le plus cherché la liberté, 
on ne l'a pas toujours trouvée. Ariflou (a) 
nous dit qu'à Çumes les parens de l'accu- 

tuent , notre liberté naturelle s'y trouve limitée à deux égards ; 
1°. par rapport aux loix fondamentales , 2°. par rapport aux 
loix civiles. Ceft cette liberté , ainfi doublement limitée , 

Sue notre Auteur appelle politique. Dans le Livre précédent 
Ta confidérée relativement à la conftitution , c'eft-à-dire 9 
relativement aux loix fondamentales ; maintenant il va la 
confidérer relativement aux loix civiles : & nous trouverons 
qu'il manque d'exac*titude fur ce fécond point , comme il eu 
a manqué fur le premier, [ R. d'un A. ] 

(|) Nous avons vu que M. de Montesquieu nous z 

dit que la liberté politique confifle à pouvoir faire ce que l'on 
doit vouloir , &c. maintenant il nous apprend qu'elle confifle. 
dans la fureté ou du moins dans l'opinion que Von a de fa furetcô 
A quoi bon ces différences ? La liberté naturelle eft la faculté 
de faire ce que l'on peut vouloir : lorfqu'elle eft entière , elle 
exclut tout autre du droit de nous en empêcher l'ufage , ou 
de la reftreindre : c'eft cette fitoation relative que M. de 
Montesquieu nomme fureté ; or les aceufations publiques 
ou privées fuppofant le droit de nous attaquer fur l'ufage 
fie la liberté naturelle , il eft donc vrai que cette fureté n'eft 
Jamais plus attaquée que dans les aceufations publiques ou 
privées ; & puifque les loix criminelles font celles qui limi- 
tent la liberté naturelle avec menace de quelque peine grave , 
il eft encore vrai que c'eft de la bonté des loix criminelles 
que dépend principalement la libççré du çitoyea, [ R, 4'wd>J 
Ça) Politique, I^Yi 11^ 
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Li v. XII. Chap. II. 5 

fateur pou volent être témoins. Sous les 
Rois de Rome la loi étoit fi imparfaite , 
que Servîus Tullius prononça la fentence 
contre les enfans d'Ancus Martius accufp 
d'avoir aflaffiné le Roi fon beau-pere (b) 9 
Sous les premiers Rois des Francs , CIo- 
taire fit une loi (c) pour qu'un accufé ne 
pût être condamne fans être ouï ; ce qui 
prouve une pratique contraire dans quel- 
que cas particulier , ou chez quelque peu- 
ple barbare. Ce fut Charondas qui intro- 
duifit les jugemens contre les faux témoi- 
gnages (d). Quand l'innocence des citoyens 
n'eit pas afïiiréc , la liberté ne l'eft pas non 
plus. 

Les connoiffances que l'on a acquifes 
dans quelques pays , & que Ton acquerra 
dans d'autres , fur les règles les plus fures 
que l'on puiffe tenir dans les iueemefts cri- 
minels , intéreffent le genre humain plus 
qu'aucune chofe qu'il y ait au monde. * 

Ce n'eft que fur la pratique de ces con- 
noiffances , que la liberté peut être fon- 
dée ; & dans un Etat qui auroit là-deflus 
es meilleures loix poffibles , un homme 
i qui on feroit fon procès , & qui devroit 
lire pendu le lendemain , feroit plus libre 
ju'un Bâcha ne l'eft en Turquie (§). 

(b) Tarquinius Prifcus. Voyez Denys d y HalicarnaJfc 9 \\v. IV- 
( c ) De Tan 560. 

( d ) Ariftote , Polit. Liv. II. Ch. XII. Il donna Tes loix: 
Thurxum , dans la quatre-vingt-quatrième olympiade. 

(§) 'Mi de Montesquieu confond ici vifiblement los 

A iij 
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CHAPITRE III. 

.Continuation du même fujet. 

LEs loix qui font périr un homme fur la 
dépofition d'un feul témoin > font fata- 
les à la liberté (*). La raifon en exige deux ; 
parce qu'un témoin qui affirme & un ac- 
eufé qui nie , font un partage ; & il faut un 
tiers pour le vuider. 

Les Grecs (e) & les Romains (/) exi- 
geoient une voix de plus pour condamner* 
Nos loix Françoifes en demandent deux. 

loix criminelles avec celles qui règlent la forme judiciaire. Car 
tous les exemples qu'il rapporte ici & dans le Chapitre fuivanr , 
ne font point tirés des loix criminelles , mais de la manière 
dont un acculé peut être pourfuivi en jurtice : or à cet égard 
M. de Montesquieu a raifon de dire que c'eft d'elle que 
dépend principalement la liberté du citoyen ; parce que la 
liberté naturelle biffe à ceux qui font attaqués tout chemin 
ouvert pour la défenfe , & qu'elle efl directement attaquée 
par tout ce qui reftreint cette défenfe, [II. d'un A. ] 

(*) Autre inadvertance. La loi porte punition de mort 
pour tel crime ; la forme judiciaire permet de juger fur la 
dépofition d'un feul témoin ; ce n'eft pas la loi , mais la ma- 
nière de procéder contre l'acculé qui attaque la liberté. Quel- 
quefois , à la vérité , les loix qui Aatuent quelque peine , 
portent en même tems comment il fera jugé de la vérité du 
{ lit & comment on procédera contre le criminel : mais dans 
ces cas même il faut diuSnguer la partie de la loi qui rtatue 
la peine > d'avec celle qui règle la façon dont un accule peut 
é*re attaqué & défendu , & comment il faut procéder dans 
l'adminift ration de la jnftice. [ R. d'un A. ] 

(e) Voyefc Arifiide , orat. in Minervam. 

(f) Deays d' Hdkarnajjfc , fur le jugement de Coriolan , 
là y» VU. 
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Les Grecs prétendoient que leur ufage avoit 
été établi par les Dieux (g) ; mais c'ell le 

nôtre (t). * 

a 

CHAPITRE IV. 

Que la liberté cfl favorifée par la nature des . 
peines & leur proportion. ♦ 

C'Eft le triomphe de la liberté, lorfque 
les loixcriminelles tirent chaque peine 
de la nature particulière du crime (§). Tout 
l'arbitraire cefîe ; la peine nedefeend point 
du caprice du Légiflateur, mais de lachofe; 
& ce n'eft point l'homme qui fait violence 
à l'homme. 

Il y a quatre fortes de crimes. Ceux de la 
première efpece choquent la religion ; ceux 
de la féconde les mœurs ; ceux de la troi- 
fieme la tranquillité ; ceux de la quatrième 
la fureté des citoyens. Les peines que l'on 
inflige , doivent dériver de la nature de 
chacune de ces efpeces. 

Je ne mets dans la claffe des crimes qui 
intérelTent la religion, que ceux qui l'atta- 
quent dire&ement, comme font tous les 

(g ) Minerva calculus* 

( *f ) Tout cela regarde non pas les loix criminelles propre- 
ment dites ; mais la forme judiciaire , la manière d'adminiftrec 
la jufticc. [ R.d y unA.] 

( § ) Ceft ici proprement que notre Auteur commence à 
parler de l'effet des loix criminelles fur la liberté. Tout ce 
qu'il dit dans le refte de ce Livre mérite la plus grande at- 
tention. [ R % d'un A* 1 

A iv, 
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8 De l'Esprit des Loix, 

facrileges fimples. Car les crimes qui en 
troublent l'exercice, font de la nature de 
ceux qui choquent la tranquillité des ci- 
toyens ou leur fureté, & doivent être 
renvoyés à ces claffes. 

Pour que la peine des facrileges iimples 
foît tirée de la nature {h) de la chofe ? elle 
doit confifter dans la privation de tous les 
avantages que donne la religion ; l'expul- 
sion hors des temples ; la privation de la 
fociété des fidèles , pour un tems ou pour 
toujours ; la fuite de leur préfence, les exé- 
crations, les détections, les conjurations. 

Dans les chofes qui troublent la tranquil- 
lité ou la fureté de l'Etat ? les a&ions ca- 
chées font du reffort de la juftice humaine. 
Mais dans celles qui bleflent la divinité , 
là où il n'y a point d'aâion publique, il 
n'y a point de matière de crime: tout s'y 
paffe entre l'homme & Dieu , qui fait la me- 
sure & le tems de fes vengeances. Que fi, 
confondant les chofes , le Magiftrat recher- 
che aufli le facrilege caché, il porte une in- 
quifition fur un genre d'attion où elle n'eft 
point néceffaire : il détruit la liberté des 
citoyens, en armant contr'eux le zele des 
confciences timides , & celui des cons- 
ciences hardies. 

Le mal eft venu de cette idée , qu'il faut 

(h) Saint Louis fit des loix fi outrées contre ceux qui ju- 
roicnt , que le Pape Te crut obligé de l'en avertir. Ce Prince 
modéra, ion zelc , & adoucit fes loix, Voye\ fes Ordonnances* 
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Venger la divinité. Mais il faut faire hono- 
rer la divinité , & ne la- venger jamais. En 
effet, fi Ton fe conduifoit par cette dernière 
idée , quelle feroit la fin des fupplices ? Si 
les loix des hommes ont à venger un être 
infini , elles fe régleront fur fon infinité, & 
non pas furies foibleffes, fur les ignorances, 
fur les caprices de la nature humaine. 

Un Hiftorien (i) de Provence rapporte 
un fait, qui nous peint très-bien ce que peut 
produire fur des efprits foibles cette idée 
de venger la divinité. Un Juif aceufé d'avoir 
blafphemé contre la fainte Vierge , fut con- 
damné à être écorché. Des Chevaliers maf- 
qués , le couteau à la main, montèrent fur 
Téchafaud, & en chafferent Pexécuteur r 
pour venger eux-mêmes l'honneur de la 
îainte Vierge ... Je ne veux point préve- 
nir les réflexions du le&eur. 

La féconde clafle eft des crimes qui font 
contre les mœurs. Telles font la violation 
de la continence publique ou particulière , 
c'eft- à-dire, de la police fur la manière dont 
on doit jouir des plaifirs attachés à l'ufage 
des fens & à l'union des corps. Les peines 
de ces crimes doivent encore être tirées de 
la nature de la chofe. La privation des avan- 
tages que la fociété a attachés à la pureté 
des mœurs ,. les amendes, la honte, la con- 
trainte de fe cacher , l'infamie publique r 
Fexpulfion hors de la Ville & de la fociété j 

C' ). Le Pçre Bouger*!* 
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enfin toutes les peines qui font de la jurif- 
diûion corre&ionelle , fuffifent pour répri- 
mer la témérité des deux fexes. En effet, 
ces chofes font moins fondées fur la mé- 
chanceté que fur l'oubli ou le mépris de 
foi - même. 

Il n'eflici queftion que des crimes qui in- 
téreffent uniquement les mœurs , non de 
ceux qui choquent- auffi la fureté publique t 
tels que l'enlèvement ol le viol , qui font 
de la quatrième efpece. 

Les crimes de la troifieme claffe , font 
ceux qui choquent la tranquillité des ci- 
toyens: &les peines en doivent être tirées 
de la nature de la chofe, & fe rapporter à 
cette tranquillité ; comme la privation , 
l'exil , les correftions , & autres peines qui 
ramènent les efprits inquiets, & les font 
rentrer dans l'ordre établi. 

Je reftreins les crimes contre la tranquil- 
lité, aux chofes qui contiennent une {im- 
pie léfion de police : car celles qui troublant 
la tranquillité , attaquent en même tems 
la fureté , doivent être mifes dans la qua- 
trième cîafle. 

Les peines de ces derniers crimes , font ce 
qu'on appelle des fupplices. C'eft une efpece 
de talion , qui fait que la fociété refufe la fu- 
reté à un citoyen qui en a privé ou qui a voulu 
en priver un autre. Cette peine efl: tirée de 
la nature de la chofe , puiiée dans la raifoa 
& dans les fources du bien & du mal. Un 
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citoyen mérite la mort, lorfqu'il a viole la 
fureté au point qu'il a ôté la vie, ou qu'il 
a entrepris de Pôter. Celte peine de mort 
eft comme le remède de la fociété malade, 
Lorfqu'on viole la fureté à Pégard des 
biens , il peut y avoir des raifons pour que 
la peine foit capitale : mais il vaudroit peut- 
être mieux , &: il feroit plus de la nature que 
la peine des crimes contre la fureté des 
biens , fût punie par la perte des biens ; 8c 
cela de vroit être ainfi, fi les fortunes étoient 
communes ou égales. Mais comme ce font 
ceux qui n'ont point de bien qui attaquent 
plus volontiers celui des autres , il a fallu 
que la peine corporelle fuppléât à Ja pé- 
cuniaire. 

Tout ce que je dis eft puifé dans la nature» 1 
& eft très-favorable à la liberté du citoyen. 



CHAPITRE V. 

De certaines aceufations qui ont particulière* 

ment befoin de modération & de prudence. 

- 

MAxime importante : il faut être très- 
circonfpeft dans la pourfuite de la 
magie & de l'héréfie. L'accufation de ces 
deux crimes peut extrêmement choquer la 
liberté , & être la fource d'une infinité de 
tyrannies , fi le Légiflateur ne fait la borner» 
Car, comme elle ne porte pas direâement 
fur les a&ions d'un citoyen 7 mais plutôt fax; 

A vj 
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Vidée que Ton s'eft faite de fon cara&ere £ 
elle devient dangereufe à proportion de 
l'ignorance du peuple ; & pour lors un ci- 
toyen eft toujours en danger , parce que la 
meilleure conduite du monde , la morale la 
plus pure , la pratique de tous les devoirs 
ne font pas des garans contre les foupçons 
de ces crimes. 

Sous Manuel Comnene , le Proteflator (J ) 
fut accufé d'avoir confpiré contre l'Empe- 
reur , & de s'être fervi pour cela de certains 
fecrets qui rendent les hommes invilibles. 
Il eft dit dans la vie de cet Empereur (k ) 
que l'on furprit Aaron lifant un livre de 
Salomon , dont la le&ure faifoit paroître 
<ies légions de démons. Or en fuppofant 
«dans la magie une puiffance qui arme l'enfer, 
& en partant de-là , on regarde celui que 
l'on appelle un Magicien, comme l'homme 
*lu monde le plus propre à troubler & à 
xenverfer la fociété y 6c Ton eft porté à le 
punir fans mefure. 

L'indignation croît, lorfque Ton met 
dans la magie le pouvoir de détruire la Reli- 
gion. L'hiftoire de Conftantinople (/) nous 
apprend que fur une révélation qu'avoit 
eue un Evêque, qu'un miracle avoit cefle 
à caufe de la magie d'un particulier , lui &z 

(j) Nicetas , vie de Manuel Comnene , Liv, IV. 
( k ) Ibid. 

(/) Hiftoirç de l'Empereur tylamice , par ThéoghylacU Y 
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{on fils furent condamnés à mort. De com- 
bien de chofes prodîgieufes ce crime ne 
dépendoit-il pas ? Qu'il ne foit pas rare 
qu'il y ait des révélations ; que l'Evêque 
en ait eu une ; qu'elle fût véritable ; qu'il y 
eût eu un miracle ; que ce miracle eût ceffé ; 
qu'il y eût eu de la magie ; que la magie 
pût renverfer la Religion ; que ce particu- 
lier fut magicien ; qu'il eût fait enfin cet 
a#e de magie. 

L'Empereur Théodore Lafcarîs attribuoit 
fa maladie à la magie. Ceux qui en étoient 
accufés n'avoient d'autre renource , que 
de manier un fer chaud fans fe brûler. Il 
auroit été bon chez les Grecs d'être magi- 
cien, pour fe juftifier de la magie. Tel étoit 
l'excès de leur idiotifme , qu'au crime du 
monde le plus incertain ils joigfïoient les 
preuves les plus incertaines. 
Sous le règne de Philippe-le-Long , les Juifs 
iirent chafles de France, accufés d'avoir 
;mpoifonné les fontaines par le moyen des 
épreux. Cette abfurde accufation doit bien 
aire douter de toutes celles qui font fon- 
ces fur la haine publique. 

Je n'ai point dit ici qu'il ne falloit point 
unir i'héréfie ; je dis qu'il faut être très* 
irconfpett à la punir. 
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CHAPITRE VI. 

m Du crime contre nature. 

A Dieu ne plaife que je veuille diminuer 
l'horreur que Ton a pour un crime 
que la religion , la morale & la politique 
condamnent tour à tour ! Il faudroit le 
proferire , quand il ne feroit que donner à 
un fexe les foibleffes de l'autre ; & préparer 
à une vieilleffe infime , par une jeunefle 
honteufe. Ce que j'en dirai lui laiffera tou- 
tes fes flétriiïures, & ne portera que contre 
la tyrannie qui peut abufer de l'horreur 
même que Ton en doit avoir. 

Comme la nature de ce crime cû d'être 
caché , iPkû ibuvent arrivé que des Légifla- 
teurs l'ont puni fur la déposition d'un en- 
fant. C'étoit ouvrir une porte bien large à 
la calomnie. « Juftinien, ditProcope (m) , 
» publia une loi contre ce crime ; il fît 
» rechercher ceux qui en étoient coupa- 
» bles, non- feulement depuis la loi, mais 
» avant. La dépofition d'un témoin , quel- 
» quefois d'un enfant T quelquefois d\m 
» efeiave , fufftfoit ; fur - tout contre les 
m riches , & contre ceux qui étoient de la 
» faction des verds ». 

Il eft fingulicr que parmi nous, trois 
crimes, la magie 7 l'héréfie & le crime 

(m) Hiftoiie fcercte» 
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contre nature ; dont on pourroit prouver 
du premier , qu'il n'exifïe pas ; du fécond , 
qu'il efl fufceptible d'une infinité de diftinc- 
tions , interprétations , limitations ; du troi- 
fieme , qu'il eft très-fouvent obfcur ; aient 
été tous trois punis de la peine du feu. 

Je dirai bien que le crime contre nature 
ne fera jamais dans une fociété de grands 
progrès , fi le peuple ne s'y trouve porté 
d'ailleurs par quelque coutume , comme 
chez les Grecs , où les jeunes gens failoient 
tous leurs exercices nuds ; comme chez 
nous , où l'éducation domeftique eft hors 
d'ufage ; comme chez les Afiatiques , où 
des particuliers ont un grand nombre de 
femmes qu'ils méprifent , tandis que les 
autres n'en peuvent avoir. Que l'on ne pré- 
pare point ce crime ; qu'on le profcrive par 
une police exa&e , comme toutes les vio- * 
lations des mœurs ; & l'on verra foudain 
la nature , ou défendre fes droits , ou les 
reprendre. Douce , aimable , charmante , 
elle a répandu les plaifirs d'une main libé- 
rale ; & en nous comblant de délices , elle 
nous prépare , par des enfants qui nous 
font pour ainfi dire renaître , à des fatif- 
faciions plus grandes que ces délices même. 



m 
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CHAPITRE VII. 

Du crime de lefe-rnajeflé 0 

Es loix de la Chine décident , que qui- 
conque manque de refpeâ: à l'Êmpe- 
reur doit être puni de mort. Comme elles 
ne définiffent pas ce que c'eft que ce man- 
quement de refpett , tout peut fournir un 
prétexte pour ôter la vie à qui Ton veut y 
& exteftniner la famille que Ton veut. 

Deux perfonnes chargées de faire la ga- 
zette de la Cour , ayant mis dans quelque 
fait des circonftances qui ne fe trouvèrent 
pas vraies ; on dit que mentir dans une 
gazette de la Cour , c'étoit manquer de 
refpeft à la Cour ; & on les fit mourir 
I m Un Prince du fang ayant mis quelque note 
$r -par mégarde fur un mémorial {igné du pin- 
ceau rouge par l'Empereur , on décida qu'il 
avoit manqué de refpeft à l'Empereur ; ce 
qui caufa contre cette famille une des ter- 
ribles persécutions dont l'hiftoire ait jamais 
parlé ( o). 

C'en: aflez que le crime de lefe-majefté 
foit vague , pour que le Gouvernement 
dégénère en defpotifme. Je m'étendrai da- 
. vantage là-delTus dans le livre de la compofe 
ùon des loix. 

( n ) Le P. du Halde , tome F. p. 43. 

(c) Lettres du P. Parennin , dans ks Lettres édif, 
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C HAPITRE VIII. 

De la mauvaife application du nom de crime, 
de facrilege & de lefe-maje/lé. 

encore un violent abus de donner 
le nom de crime de iefe-majefté à une 
aftion qui ne l'eft pas. Une loi des Empe- 
reurs (/?) pourfuivoit comme facrileges 
ceux qui mettoient en queftion le jugement 
du Prince, &doutoient du mérite de ceux 
qu'il avoit choifis pour quelque emploi ). 
Ce furent bien le Cabinet &: les Favoris qui 
établirent ce crime. Une autre loi avoit 
déclaré que. ceux qui attentent contre les 
Miniftres & les Officiers du Prince font 
criminels de lefe-majefté. comme s'ils aîîen- 
toient contre le Prince même (r). Nous 
devons cette loi à deux Princes (5) dont 
la foiblefle eft célèbre dans l'Hiftoire ; deux 
Princes qui furent menés par leurs Minif- 
très , comme les troupeaux font conduits 
par lespafteurs; deux Princes efclaves dans 
le palais , enfans dans le confeil , étrangers 
aux armées ; qui ne conferverent l'Empire 

(p) Gratien , Valentinien & Théodofe. Ceft la féconde au 
Code de crimin. facril. 

( q ) Sacrllegù inftar eft dubitare an is dignus fit qttem de* 
gerit Imperator , ibid. Cette loi a fervi de modelé à celle it 
Roger, dans les conftitutions de Naples , tit t 4, 

( r) La loi cinquième , ad leg % JuL maj % 1 . 

(s) Arcadius & Honorius, 
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que parce qu'ils le donnèrent tous les jours.' 
Quelques uns de ces Favoris confpirerent 
contre leurs Empereurs. Ils firent plus , ils 
confpirerent contre l'Empire, ils y appel- 
leront les Barbares : & quand on voulut 
les arrêter , l'Etat étoit "fi fbible , qu'il fallut 
violer leur loi & s'expofer au crime de lefe- 
majefté pour les punir. 

C'efl: pourtant fur cette loi que fe fon- 
doit le Rapporteur de Monfieur de Cinq- 
Mars (t) , lorfque voulant prouver qu'il 
étoit coupable du crime de lefe - majefté 
pour avoir voulu chaffer le Cardinal de 
Richelieu des affaires , il dit : » Le crime 
» qui touche la perfonne des Minières des 
» Princes , eft réputé , par les constitutions 
» des Empereurs , de pareil poids que celui 
» qui touche leur perfonne. Un Miniftre 
» fert bien fon Prince & fon Etat ; on 
» l'ôte à tous les deux ; c'eft comme fi 
» Ton privoit le premier d'un bras (u) , &C 
» le fécond d'une partie de fa puiffance. » 
Quand la fervitude elle-même viendroit fur 
la terre , elle ne parlerait pas autrement. 

Une autre loi de Valentinien , Théodofe 
&C Arcadius(x) , déclare les faux-monno- 
yeurs coupables du crime de lefe-majefté. 
Mais n'étoit-ce pas confondre les idées des 

( t ) Mémoires de MontréTor , tom. I. 
(u) Nam ip/î pars cor paris nojîri funt. Même loi au code 
ad Lcg. lui, maj. 

( x ) C'efi: la neuvième au code Thcod. de falsd monctâ. 
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chofes ? Porter fur un autre crime le nom 
dfjefe majefté , n'elt ce pas diminuer l'hor- 
reur du crime de lefe-majefté ? 



CHAPITRE IX. 

Continuation du même fujct. 

P Aulin ayant mandé à l'Empereur Ale- 
xandre » qu'il fe prëparoit à pourfuivre 
» comme criminel de lefe- majefté un Juge 
» qui avoit prononcé contre fes ordonnan- 
» ces; l'Empereur lui répondit, que dans 
» un fiecle comme le fien les crimes de ma- 
» jefté indire&s n'avoient point de lieu (y). 

Fauftinien ayant écrit au même Empe- 
reur y qu'ayant juré par la vie du Prince , 
[u'il ne pardonneroit jamais à fon efckve ; 
fe voyoit obligé de perpétuer fa colère, 
pour ne pas fe rendre coupable du crime 
de lefe-majefté : » Vous avez pris de vaines 
» terreurs ({ ) , lui répondit V Empereur ; &c 
» vous ne connoiffez pas mes maximes ». 

Un Sénatus-confulte (d) ordonna que 
cehii qui avoit fondu desitatues de l'Empe- 
reur, qui auroientété réprouvées, ne fe- 
roit point coupable de lefe-majefté. Les 
Empereurs Sévère & Antonin écrivirent à 

(y) Etiàm ex al ils caajjis majiflaùs crlmina cejfant meo 
fœculo. Leg« 1, cod. ad Lcg. lui. mnj. 

(l) Alc-iam fc:lœ meœ, folicitudinem concep'ifii» Leg. 2. 
CoJ. ad Lcg. Jtil. ma}. 

(a) Yoycz la Loi 4. au ff. ad Leg. JuL maj. 
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Pontius(£) que celui qui vendroit des fta- 
tues de l'Empereur non confacrées , ne 
tomberoit point dans le crime de lefe- 
majefté. Les mêmes Empereurs écrivirent à 
Julius Caffianus , que celui qui jetteroit par 
hazard une pierre contre une ftatue de 
l'Empereur , ne devoit point être pourfuivi 
comme criminel de lefe-majeflé (c) La loi 
Julie demandoit ces fortes de modifications : 
car elle avoit rendu coupables de lefe-ma- 
jefté , non feulement ceux qui fondoient les 
- ilatues des Empereurs , mais ceux qui com- 
mettoient quelque aftion femblable ; 
ce qui rendoit ce crime arbitraire. Quand 
on eut établi bien des crimes de lefe-ma- 
jefté , il fallut nécessairement diftinguer ces 
crimes. Aufli le Jurifconfulte Ulpien , après 
avoir dit que Taccufation du crime de lefe- 
majefté ne s'éteignoit point par la mort du 
coupable , ajoute- 1- il , que cela ne regarde 
pas tous (*) les crimes de lefe-majefté établis 
par la loi Julie ; mais feulement celui qui 
contient un attentat contre l'Empire , ou 
contre la vie de l'Empereur. 

(b) Voyez la Loi 5. au ff. ad Leg. JuU ma). 

(c) Ibid. 

( d ) Aliudve quid Jirnilc admiferint. Leg. 6. ff. ad Leg. JuU 
maj. 

(e) Dans la loi dernière , au ff, ad L*g, JuU de adultcrih* 
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CHAPITRE X. 

Continuation du même fujet. 

UNe loi d'Angleterre paflee fous Henri 
VIII , déclaroit coupable de haute 
trahifon tous ceux qui prédiroient la mort 
du Roi. Cette loi étoit bien vague. Le def- 
potifme eft fi terrible , qu'il fe tourne même 
contre ceux qui l'exercent. Dans la dernière 
maladie de ce Roi , les Médecins n'oferent 
jamais dire qu'il fût en danger ; & ils agi- 
rent fans doute en conféquence (/). 



u 



CHAPITRE XL 

Des Penfées. 

N Marjias fongea qu'il coupoit la 
gorge à Denys (g). Celui - ci le fit 
mourir , difant qu'il n'y auroit pas fongé 
la nuit , s'il n'y eût penfé le jour. C'étoit 
une grande tyrannie : car , quand même il 
y auroit penfé 9 il n'avoit pas attenté ( h ). 
Les loix ne fe chargent de punir que les 
a&ions extérieures. 



(/) Voyez Thiftoire de la réformation par M. Burnet; 
(g) Plutarquc , vie de Denys. 

(A) U faut que la penfée fgit jointe à quelque forte d'aftfo»? 
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CHAPITRE XII. 

Des paroles indifcrettes. 

Rien ne rend encore le crime de îefe- 
majefté plus arbitraire , que quand 
des paroles indifcrettes en deviennent la 
matière. Les difcours font fi fiijets à inter- 
prétation , il y a tant de différence entre 
Findifcrétion 6c la malice , & il y en a fi 
peu dans les exprefîions qu'elles emploient, 
que la loi ne peut guère foumettre les pa- 
roles à une peine capitale , à moins qu'elle 
ne déclare expreîïement celles qu'elle y 
foumet (i ). 

Les paroles ne forment point un corps 
de délit ; elles ne reftent que dans l'idée. 
La plupart du tems elles ne fignifient point 
par elles-mêmes , mais par le ton dont oa 
les dit. Souvent en redifant les mêmes pa- 
roles , on ne rend pas le même fens : ce fens 
dépend de la liaifon qu'elles ont avec d*au- 
tres chofes. Quelquefois le filence exprime 
plus que tous les difcours. Il n'y a rien de 
îi équivoque que tout cela. Comment donc 
en faire un crime de lefe-majefté ? Par tout 
où cette loi eft établie , non-feulement la 
liberté n'efl: plus y mais fon ombre même* 

(i) Si non taie fit deliHum r in quoi vel fcriptura legis def* 
tendit , vel ad .exemplum legis vindicandum* cft , dit Modefr 
ti»;us dans la loi 7. au S % ad Leg, Jul, ma} % 

■ ' ■ • < l Y \ . 
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Dans le manifeile de la feue Czarine 
donné contre la famille d'Qlgourouki (/c), 
un de ces Princes eft condamné à mort pour 
avoir proféré des paroles indécentes qui 
avoient du rapporta fa perfonne; un autre 
pour avoir malignement interprété fesfages, 
difpoûtions pour l'Empire , &l offenfé fa 
perfonne facrée par des paroles peu ref- 
pe&ueufes, 

Je ne prétends point diminuer l'indigna- 
tion que l'on doit avoir contre ceux qui 
veulent flétrir la gloire de leur Prince : mais 
je dirai bien que fi Ton veut modérer le 
defpotifme , une fimpîe punition correc- 
tionnelle conviendra mieux dans ces occa- 
fions , qu'une aceufation de lefe- majeftç, 
toujours terrible à l'innocence même (/)• 

Les aûions ne font pas de tous les jours ; 
bien des gens peuvent les remarquer : une 
faufTe aceufation fur des faits peut être aifé- jl — 
ment éclaircie. Les paroles qui font jointes 
k une a&ion , prennent la nature de cette 
idHoh. Ainfi un homme qui va dans la place 
mblique exhorter les fujets à la révolte, 
levient coupable de lefc-majefté , parce 
[lie les paroles font jointes à 4'aûion & y 
participent. Ce ne font point les paroles 
ue Ton punit ; mais une a£Hon commîfe , 
ans laquelle on emploie les paroles. Elles 

( k ) En 1740. 

( IJ Nec lubricum Iinguat ad panam facile trahtndum tfi^ 
^deftin <ia*s la lui 7, au ff. ad Leg. JuL maj* 

! 
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* ne deviennent des crimes que lorfqu'elles 
préparent , qu'elles accompagnent , ou 
qu'elles fuivent une aÛion criminelle. On 
renverfe tout , fi Ton fait des paroles un 
crime capital , au lieu de les regarder 
comme le ligne d'un crime capital. 

A Les Empereurs Théodofe^ Arcadius 9 &c 
Honorius , écrivirent à Ruffin , Préfet du 
prétoire : « Si quelqu'un parle mal de notre 
» perfonne ou de notre Gouvernement % 
» nous ne voulons point le punir (m) i 
» s'il a parlé par légèreté 9 il faut le mé- 
» prifer ; fi c'eft par folie , il faut le plain- 
» dre ; fi c'eft une injure , il faut lui par- 
» donner. Ainfi laiflant les chofes dans leur 
» entier , vous nous en donnerez connoif- 
» fance ; afin que nous jugions des paroles 
» par les perfonnes , & que nous penfions 
» bien fi nous devons les foumettre au ju- 
» gement ou les négliger ». 

(m) Si id ex Uvltate procejfcrit , eontemnendum tfi ; fi en 
infania , mifcratione dignijfimum ; fi ab injuria , rçmi(ttndHt7* M 
Lcg.unicâ, cod, fi quis impcrat, makd* 



CHAP. Xlff,' 



Digitized by 



L I V. XII. C H A P. XIII. 1$ 



CHAPITRE XIII. 

Des Écrits. 

LEs écrits contiennent quelque chofe de 
plus permanent que les paroles : mais 
lorsqu'ils ne préparent pas au crime de lefe- 
majefté , ils ne font point une matière du 
crime de lefe-majefté, 

Augujle & Tibère y attachèrent pourtant 
ia peine de ce crime (n) ; Augufte , à l'oc- 
:afion de certains écrits faits contre des 
hommes & des femmes illuftres ; Tibère , 
À caufe de ceux qu'il crut faits contre lui. 
Rien ne fut plus fatal à la liberté Romaine. 
Cremutius Cordus fut aceufé, parce que dans 
Tes annales il avoit appellé Xalîius le dei> 
lier des Romains (o). 

Les écrits fatyriques ne font guère connus 
lans les Etats defpotiques , où labbatte- 
nent d'un côté & l'ignorance de l'autre % 
w donnent ni le talent ni la volonté d'en 
: aire. Dans la Démocratie > on ne les em- 
pêche pas , par la raifon même qui dans 
e gouvernement d'un feul , les fait défen- 
lre. Comme ils font ordinairement com- 
)ofés contre des gens puiflans , ils flattent 

lans la Démocratie la malignité du peuple 

» 

( n ) Tacite , Annales , Lîv. L. Cela continua fous les ré- 
gnes lui vans. Voyez la loi première au code de fomof. libellis^ 
(o ) Tacite , Annales , Liv» IV* . 

Tome II. B 



ï6 De l'Esprit des Loix, 

qui gouverne. Dans la Monarchie on les 
défend ; mais on en fait plutôt un fujetde 

{>olice , que de crime. Ils peuvent amufer 
a malignité générale , confoler les mécon- 
tens , diminuer l'envie contre les places , 
donner au peuple la patience de foufFrif, & 
le faire rire de fes fouffrances. 
- L'Ariftocratie eft le gouvernement qui 
profcrit le plus les ouvrages fatyriques. Les 
Magiftrats y font de petits Souverains , 
qui ne font pas aflez grands pour méprifèr 
les injures. Si dans la Monarchie quelque 
trait va contre le Monarque , il eft fi haut , 
que le trait n'arrive point jufqu'à lui. Un 
Seigneur ariftocratique en eft percé de part 
en part. Aufti les Décemvirs qui formoient 
une ariftocratie , punirent-ils de mort les 
écrits fatyriques (/?). 



CHAPITRE XIV. 

Violation de la pudeur dam la punition des 

crimes. 

Î L y a des règles de pudeur obfervées chez 
prefque toutes les nations du monde ; il 
feroit abfurde de les violer dans la punition 
des crimes , qui doit toujours avoir pour 
objet le rétabiiffement de Tordre. 

Les Orientaux qui ont expofé des femmes 
à des éléphans dreffés pour un abominable 

(/>) La loi des douze tables. 
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genre de fupplice , ont ils voulu faire violer 
ia loi par la loi ? 

Un ancien ufage des Romains défendoit 
:1e faire mourir les filles qui n'étoient pas 
nubiles. Tibère trouva l'expédient de les 
faire violer par le bourreau avant de les 
envoyer au fupplice : tyran fubtil &Ç 
cruel , il détruiioit les mœurs pour confer- 
ver les coutumes. 

Lorfque la magiftrature Japonoife a fait 
expofer dans les places publiques les fem- 
mes nues , 6i les a obligées de marcher à 
la manière des bêtes , elle a fait frémir la 
pudeur (r) : mais lorfqu'elle a voulu con- 
traindre une mère . . . lorsqu'elle a voulu 
contraindre un fils. . . je ne puis achever : 
elle a fait frémir la nature même (5). 

CHAPITRE XV. 

De V affranchijfemcnt de CEfclave pour aceufer 

le Maître. 

A Ugufte établit que les efclaves de ceux 
JnLqui auroient confpiré contre lui , fe- 
roient vendus au public, afin qu'ils puflçnt 
dépofer contre leur maître (/). On ne doit 
rien négliger de ce qui mené à la décou- 

(q) Suetonius , in Tiberio. 

(r) Recueil des voyages qui ont fervi à rétabliflement 
é e la Compagnie des Indes , tom. V. part. H. 
( s ) Ibid. p. 496. 
£t ) Dion f dans XiphiUn t 

B ij 
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verte d'un grand crime. Ainfi , dans un Etat 
où il y a des efclaves , il eft naturel qu'ils 
puiffent être indicateurs : mais ils ne fan- 
roient être témoins. 

Vindcx indiqua la confpiration faite en 
faveur de Tarquin , mais il ne fut pas té- 
moin contre les enfans de Brutus. Il étoit 
jufte de donner la liberté à celui qui avoit 
rendu un fi grand fervice à fa patrie , mais 
on ne la lui donna pas afin qu'il rendît ce 
fervice à fa patrie. 

Aufli l'Empereur Tacite ordonna-t-il que 
les efclaves ne feroient pas témoins contre 
leur maître dans le crime même de lefe-ma- 
jefté (//) : loi qui n'a pas été mife dans la 
, compilation de Juftinien. 



CHAPITRE XVI. 

Calomnie dans le crime de lefe - majeflê. 

IL faut rendre juftice aux Céfars ; ils 
n'imaginèrent pas les premiers les triftes 
loix qu'ils firent. C'eft Sylla (x) qui leur 
apprit qu'il ne falloit point punir les ca- 
lomniateurs. Bientôt on alla jufqu'à les 
récompenfer (y ). . 

( u ) Flavius Vopifcus , dans fa vie. 

( *) Sylla fit une loi de majefté , dont il eft parlé dans les 
eraifons de Cicéron , prb Cluentio , art. 3 ; in Pifonem , art. 215. 
deuxième contre Verres, art. Epitres familières, liv. III. 
lett. II. Céfar & Augufte les inférèrent dans les loix Juiies j 
d'autres y ajoutèrent. 

(y) Et qub quis diflinHlor aceufator f eb magii honores ajf& 
fuebattir > 0C vçkui façrofanclus erat. Tacite» 
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CHAPITRE XVII. 

De la révélation des confpirations* 

- 

QUand ton frère , ou ton fils , ou 
ta fille , ou ta femme bien-aimée f 
ou ton ami qui eft comme ton ame , te 
diront en fecret , allons à <£ autres dieux f 
tu les lapideras : d'abord ta main fera 
fur lui , enfuite celle de tout le peuple», 
ette loi du Deutéronôme({) ne peut être 
îeloi civile chez la plupart des peuples que 
DusconnoilTons , parce qu'elle y ouvriroit 
porte à tous les crimes. 
\jdi loi qui ordonne dans plufieurs Etats l ( 
us peine de la vie , de révéler les confpira- 
3ns auxquelles même on n'a pas trempé y 
eft guère moins dure. Lorfqu'on la porte 
ns le Gouvernement monarchique , il eft 
ès- convenable de la reftreindre. 
Elle n'y doit être appliquée , dans toute 
févérité , qu'au crime de lefe majefté au 
emier chef. Dans ces Etats , il eft très- 
portant de ne point confondre les diffé- 
ns chefs de ce crime. 

Au Japon , où les loix renverfent toutes 
; idées de la raifon humaine , le crime de 
n-révélation s'applique aux cas les plus 
dinaires. • 

l) Chap. XIII. veff.6^7, 8 

B iij 



Digitized by Google 



£o De l'Esprit des Loix; 

Une relation (a) nous parle de deux 
demoifelles qui furent enfermées jufqu'à 
la mo*t dans un coffre hérifie de pointes ; 
Tune , pour avoir eu quelque intrigue de 
galanterie ; l'autre, pour né l'avoir pas 
révélée. 



CHAPITRE XVÎII. 

Combien il efl dangereux dans les Républiqueê 
de trop punir le crime de lefe-majeflé. . 

Q tJand une République eft parvenue 
à détruire ceux qui vôilloierit la ren- 
Verier , il faut le hâter de mettre fin aux 
vengeances , aux peines & aux récompen- 
fes mêmes. 

On ne peut faire de grandes punitions , 
& par conféquent de grands changemëns, 
la ns. mettre dans les mains de quelques ci- 
toyens un grand pouvoir. Il vaut donc 
mieux dans ce cas pardonner beaucoup 9 
que punir beaucoup ; exiler peu , qu'exi- 
ler beaucoup ; lai{Ter les biens , que mul- 
tiplier les confiscations. Sous prétexte de 
la. vengeance de la République , on établi- 
roit la tyrannie des vengeurs. Il n'eft pas 
queftion de détruire celui qui domine 9 
mais la domination.. Il faut rentrer le plutôt 

que Ton peut dans ce train ordinaire du 

-* 

(a) Recueil des voyages qui ont fervi à rétabliflemcnt 
de la Compagnie des Indes > p. 423. Uv, Y» p«U H# 
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Gouvernement , où les loix protègent tout, 
& ne s'arment contre perfonne. 

Les Grecs ne mirent point de bornes aux 
vengeances qu'ils prirent des tyrans ou de 
ceux qu'ils ioupçonnerent de l'être. Ils 
firent mourir les enfans (£) , quelquefois 
cinq des plus proches parens(c). llschaffè- 
rent une infinité de familles. Leurs Rénu~ 
bliques en furent ébranlées ; l'exil ou le 
retour des exilés furertt toujours des épo- 
ques qui marquèrent le changement de là 
conftilution» 

Les Romains furent plus fa<*es. Lorfque 
Cajjtws fut condamné pour avoir afpiré à la 
tyrannie , on mit en queftion fi Ton feroit 
mourir fes enfans : ils rie furent condamnés 
à aucune peine. » Ceux qui ont voulu , dit 
» Denysd'HalicarnajJe (d) , changer cette 
» loi à la fin de la guerre des Marfes & de 
» la guerre, civile , & exclure des charges 
» les enfants des profcrits par Sylla , font 
» bien criminels ». 

On voit , dans les guerres de Marius & 
de Sylla , jufqu'à quel point les ames chez 
les Romains s'étoient peu à peu dépravées. 
Des chofes fi funeftes firent croire qu'on ne 
les revérrort plus. Mais fous les Triumvir* 
on voulut être plus cruel & le paroître 

( b ) Denys d'Halicdrnaffe, Antiquités Romaines, Ijv. VIII. 
( c ) Tyranno occifo , quinqut ejus proximos cognationc may 
pfiratus riccato. Ciceron , de invcntione , lib. 11. 
{4) Liv. YUI«>pag. 547* 

B xx 
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moins : on eft défolé de voir les fophifmei 
qu'employa la cruauté. On trouve dans 
Appien (e) la formule des profcriptions. 
Vous diriez qu'on n'y a d'autre objet que 
le bien de la République , tant on y parle 
de fang froid , tant on y montre d'avanta- 
ges , tant les moyens que l'on prend font 
préférables à d'autres , tant les riches feront 
en fureté , tant le bas peuple fera tranquille., 
tant on craint de mettre en danger la vie 
des citoyens , tant on veut appaifer les 
foldats , tant enfin on fera heureux (/). 

Rome étoit inondée de fang 9 quand 
Lepidus triompha de l'Efpagne : & par une 
abfurditp fans exemple , fous peine d'être 
profcrit (#) , il ordonna de fe réjouir. 

• 4 ' 

CHAPITRE XIX. 

Comment on fufpend Fufage de la liberté dans 

la République. 

IL y a dans les Etats 011 on fait le plus de 
cas de la liberté > des loix qui la violent 
contre un feul , pour la garder à tous. Tels 
font en Angleterre les bills appellés ({'attein- 
dre (h). Ils; fe rapportent à ces loix d'Athe- 

(â) Des guerres civiles , liv. IV. 
(/) Q u °d fil** fauflumque fit. 

(g) Sacris & epulis dent hune diem : qui fecùs faxlt , inttt 
frojeriptos tjlo. 

(h) Une fuffit pas , dans les Tribunaux du Royaume , qu*jl 
y ait une preuve telle que les Juges foient convaincus ; il faut 
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les, qui ftatuoient contre un particulier (i), 
►ourvu qu'elles fuffent faites par le fuffrage 
e fix mille citoyens. Ilsfe rapportent à ces 
oix qu'on faifoit à Rome contre des ci- 
oyens partiçuliers 9 & qu'on appelloit prU 
ilegcs(k). Elles ne fe faiioient que dans les 
;rands Etats du peuple. Mais de quelque 
naniere que le peuple les donne, Cicéron 
r eut qu'on les abolifle , parce que la force 
le la loi ne confifte qu'en ce qu'elle ftatue 
ur tout le monde (/). J'avoue pourtant que 
\ifage des peuples les plus libres qui aient 
amais été fur la terre, me fait croire qu'il 
r a des cas où il faut mettre pour un mo- 
nent un voile fur la liberté , comme Ton 
:ache les ftatues des Dieux. 

ncore que cette preuve fbit formelle , c'eft-à-dire , légale! 

la loi demande qu'il y ait deux témoins contre l'acculé ; une 
utre preuve ne fuffiroit pas. Or fi un homme préfumé cou- 
able de ce qu'on appelle haut crime , avoit trouvé le moyen 
/écarter les témoins > de forte qu'il fût impoflible de le taire 
ondamner par la loi , on pourroit porter contre lui un bill 
articulier d'atteindre ^ c'eft-à-dire , faire une loi finguliere 
ur fa perfonne. On y procède comme pour tous les autres 
ills : il faut qu'il pafle dans deux Chambres, & que le Roi 
r donne fon confentement ; fans quoi il n'y a point de bill » 
'eft-à-dire , de jugement, L'accufé peut faire parler fes Avo- 
ats contre le bill ; & on peut parler dans la Chambre pour 
e bill. < 

( i) Legem de fingulari aliquo ne rogato , nifi fex millibus iii 
'ifum. Ex An do ci de. de myfteriis ; c'eft l'oftracifme. 

( k ) De privis hominibus latte. Cicéron , de leg. liv« III» 

Çl) Sûtum eftjujfum in omncs* Cicéron , ibid* 
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in mi i ■■ imiMiif 

CHAPITRE XX. 

Des Loix favorables à la liberté du Choyer* 

dans la République. 

* 

IL arrive fouvent dans les Etats populai- 
res , que les accusations fon publiques y 
& qu'il eft permis à tout homme d'aceufer 
qui il veut. Cela a fait établir des loix pro- 
pres à défendre l'innocence des citoyens* 
A Athènes , l'aceufateur qui n'avoit point 
pour lui la cinquième partie des fufFra- 
ges, payoit une amende de mille dragmes* 
Efchine^ qui avoit aceufé Ctéfiphon , y fut 
condamné (pï). A Rome Finjufte aceufateur 
étoit noté d'infamie .(/z) , on lui imprimoit 
la lettre K fur le front. On donnoit des gai> 
des à l'aceufateur , pour qu'il fût hors d'état 
de corrompre les Juges ou les témoins 

J'ai déjà parlé de cette loi Athénienne ôz 
Romaine , qui permettoit à l'accufé de fe 
retirer avant le jugement. 



V « * 



(m) Voyez Philoftrate , lîv. I. vie des Sophiftes f vie 

4'Efrhine. Voyez aufli Plutarquc & Phocius. 

(n) Par la loi Rcmrùa. t 
(o ) Plutarqne , au traité » comment on pourroit recevoir 

ic F utilité de fis ennemis. 
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CHAPITRE XXI. 

Oe la cruauté des^ Loix envers les Débiteurs > 

dans la République* 

r T N citoyen s'eft déjà donné une aflez 
kJ grande fupériorité fur un citoyen , en 
ni -prêtant un argent que celui-ci n'a em- 
prunté que pour s'en défaire , & que par 
orïféqùent il n'a plus. Que fera -ce, dans 
me République , fi les loix augmentent 
ette fervitude encore davantage ? 

A Athènes & à* Rome (>) il fut d'abord 
>ermis dé vefidre les débiteurs quitfétoieht 
>as eti état de payer. Solon corrigea cet 
ifage à Athènes (y) : il ordonna que per- 
bnrte ne feroit obligé par corps pour dettes 
ivilës. Mais les Décemvirs (r) ne réfor- 
nerent pas de même l'ufage de Rome ; & 
[uoiqu'ils euffent devant les yeux le régle- 
nent de Solon, ils ne voulurent pas le fui- 
ne. Ce n*eft pas le feul endroit de la loi des 
louze tables où l'on voit le deffein des Dé- 
:emvirs de choquer l'efprit de laDémocratie. 

Ges loix cruelles contré les débiteurs mi- 
ent bien des fois en danger la République 

(p) Plufieurs vendoient leurs enfans pour payer leurs 
lettes, Plutarquc , vie de Solon, 
(q)lbid. 

(r ) îl paroît par Thidoire , <rae cet ufage étôit établi chez 
es Romains avant la loi des aooze fables. Titè-Livc , pre- 
ndre Décade, liv, II« > 
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Romaine. Un homme couvert de plaîçsf 
s'échappa de la maifon de fon créancier, 
& parut' dans la place (s). Le peuple s'émut 
à ce fpe&acle. D'autres citoyens, que leurs 
créanciers n'ofoient plus retenir , fdrtirénf 
de leur cachots. On leur fît des promefles 9 
on y manqua : le peuple fe retira fur le 
Mont-facré. Il n'obtint pas l'abrogation de 
ces loix, mais un Magiftrat pour le défen- 
dre. On fortoit de l'Anarchie , on penfa 
tomber dans la tyrannie. Manlius pour fe 
rendre populaire , alloit retirer des mains 
des créanciers les citoyens qu'ils avoient 
réduit en efclavage (t) . On pré vint les def- 
feins de Manlius , mais le mal reftoit tou- 
jours. Des loix particulières donnèrent aux: 
débiteurs des facilités de. payer (u) : & l'aa 
de Rome 418, les Confuls portèrent une: 
loi (x) qui ôta aux créanciers le droit de 
tenir les débiteurs en fervitude dans leurs, 
maifons (y}. Un ufurier nommé Papirius^ 
avoit voulu corrompre la pudicité d'un 
jeune homme nommé Publius , qu'il tenoit 
dans les fers. Le crime de Sextus donna à. 
Rome lajiberté politique ; celui de Papirius, 

^ donna la liberté civile.. • - . 

■ 

- 1 .• . « • 

(s) Dcnys d'NalicarnaJfe , Antiquités Romaines , Hv. Vli^ 

( t) Plutarque , r \\ç de Eurius Camillus. . - 

(u ) Voyez ci- après , le Chap. XXIV. duLiv. XXJÏ. ' , 

(x) Ce^t vingt ans après la loi des dou^e tables. Eo anno. 
flcbl R^mana , velut aUud ir. itium. liber taùs 9 faRum e(l quoxL 
vt&i dejlerunt. Tite-Live V.Jjfv. VIII. 

(y) Bona dcbitorU , non corpus obnQxium ej[ct % Ibid. 1 
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Ce fut le deftin de cette Ville 5 que des 
:rimes nouveaux y confirmèrent la liberté 
jue des crimes anciens lui avoient procu- 
ée. L'attentat ÏÏAppius fur Virginie remit 
e peuple dans cette horreur contre les ty- 
ans , que lui avoit donné le malheur de Lu- 
recc. Trente-fept ans (^) après le crime dé 
'infâme Papirius, un crime pareil (a) fit que 
e peuple fe retira fur le Janicule (£) , & que 
a loi faite pour la fureté des débiteurs re- 
>rit une nouvelle force. 

Depuis ce tems , les créanciers furent 
)lutôt pourfuivis par les débiteurs pour 
ivoir violé les loix faites contre les ufures> 
jue ceux-ci ne le furent pour ne les avoir 
)as payées. 

(l) L'an de Rome 46?. 

(a) Celui de Plautius , qui attenta contre la pudicîtd de 
feturius ; Valtre Maxime , liv. VL, art. IX. On ne doit point 
or.fondr^e ces deux événemens ; ce ne font ni les mêmes per- 
mîtes ,-ni les mêmes tems. 

(A) Voyez un fragment de Denys d'Halicarnaffe , dans 
extrait des vertus & des vices ; l'epitome de Tat-Livc t \ 
V, XI j & Freinshemius > liv». XI. 
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CHAPITRE XXII. 

Des chofes qui attaquent la liberté dans la 

Monarchie. 

LA chôfe du monde la plus inutile ait 
Prince , a fouvent affoibli la liberté 
dans les Monarchies : les Commiffaires 
nommés quelquefois pour juger un par-* 
ticulier. 

Le Princè tire fi peu d'utilité des Com- 
miffaires , qu'il ne vaut pas la peine qu'il 
change Tordre des chofës pour cela. Il eft 
moralement fur qu'il a plus l'efprit de pro- 
bité & de juftice que fes Commiffaires 9 qui; 
fe croient toujours affez juftifiés par fes or- 
dres , par un obfcur intérêt de l'État , par le 
choix qu'on a fait d'eux , & par leurs crain* 
tes même. ♦ . 

Sous Henri VIII. lorfqu'on faifoit le pro- 
cès à un Pair, on le faifoit juger par des 
Commiffaires tirés de la chambre des Pairs : 
avec cette méthode , on fît mourir tous les 
Pairs qu'on voulut. 
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C H A PI TRE XXIII. ! 

m 

Des Ef pions dans la Monarchie. 

FAut-il des efpions dans la Monarchie? 
, Ce n'eft pas la pratique ordinaire des 
>ons Princes. Quand un homme eft fidèle 
ux loix , il a fatisfait à ce qu'il doit au 
^ince. Il faut au moins qu'il ait fa maifort 
>our afyle, & le refte de fa conduite enfu- 
été. L'efpionage feroit peut-être tolérable,' 
i'ii pouvoir être exercé par d'honnêtes- 
*ens ; mais l'infamie néceflaire de la pers- 
onne peut faire juger de l'infamie de la 
:hofe. Un Prince doit agir avec fes fujets 
ivec candeur , avec franchife , avec con- 
lance. Celui qui a tant d'inquiétudes , de 
fjtipçons & de craintes , eft un adeur qui 
sft embarraffé à jouer fon rôle. Quand il 
voit qu'en général les loix font dans leur 
force, & qu'elles font refpeâ-ées, il peutfe 
juger en fureté. L'allure générale lui répond 
de celle de tous les particuliers. Qu'il n'ait 
aucune crainte, il ne fauroit croire combien 
on eft porté à l'aimer. Eh ! pourquoi ne Tai- 
meroit on pas? Il eft la fource de prefque 
tout le bien qui fe fait; & quafi toutes les 
punitions font fur le compte des loix. Il ne 
fe montre jamais au peuple qu'avec un vi- 
fageferein : fa gloire même fe communique 
à nous , & fapuiffance nons foutient. Une 
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preuve qu'on l'aime , c'eft que Ton a de la 
confiance en lui; & que lorfqu'un Miniftre 
refiîfe , on s'imagine toujours que le Prince 
auroit accordé. Même dans les calamités 
publiques , on n'accufe point fa perfonne ; 
on fe plaint de ce qu'il ignore , ou de ce qu'il 
eft obfédé par des gens corrompus. Si U 
Prince, favoit, dit le peuple. Ces paroles font 
une efpece d'invocation , & une preuve de 
la confiance qu'on a en lui. 

t. 1 — =g 

CHAPITRE XXIV. 

Des Lettres anonymes. 

• 

LEs Tartares font obligés de mettre leur 
nom fur leurs flèches , afin que l'on 
connoiflela maîndont elles partent. Philippe 
de Macédoine ayant été blefîe au fiege d'une 
Ville, on trouva fur le javelot, Afieraporté 
ce coup mortel à Philippe (c)S\ ceux qui accu- 
fent un homme lé faifoient en vue du bien 
public , ils ne Faccuferoient pas devant le 
Prince , qui peut être aifément prévenu , 
mais devant les Magiftrats , qui ont des rè- 
gles qui ne font formidables qu'aux calom- 
niateurs. Que s'ils ne veulent pas laiffer les 
loix entr'eux & l'aceufé , c'eft une prfeuve 
qu'ils ont fujet de les craindre ; & la moin- 
dre peine qu'on puiffe leur infliger, c'eft de 

(c) Plutarque , Œuvres morales, collation de quelque»; 
Hiftoires Romaines & Grecques,. tom, U, pag. 4^7, 
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i les point croire. On ne peut y faire d'at- 
ntion que dans les cas qui ne fauroient 
uffrir les lenteurs de la juftice ordinaire , 
: où il s'agit du falut du Prince. Pour lors, 
i peut croire cpe celui qui accufe a fait 
i effort qui a délié fa langue & Ta fait par- 
r. Mais dans les autres cas , il faut dire avec 
Empereur Confiance : » Nous ne faurions 
foupçonner celui à qui il a manqué un 
accufateur, lorfqu'il ne lui manquoitpas 
un ennemi ( d ). 



wmam 



CHAPITRE XXV. 

m 

le la manière de gouverner dans la Monarchie. 

* 

L'Autorité royale eft un grand reffort , 
qui doit fe mouvoir ailément & fans 
iruit. Les Chinois vantent un de leurs Em- 
pereurs , qui gouverna, difent-ils , comme 
e ciel, c'eft à dire , par fon exemple. 

Il y a des cas où la puiffance doit agir 
lans toute fon étendue : il y en a où elle 
loit agir par fes limites. Le fublime^de Pad- 
niniftration eft de bien connoître quelle 
îft la partie du pouvoir grande ou petite , 
jue Ton doit employer dans les diverfes 
:irconftances. 

Dans nos Monarchies , toute la félicité 
confifte dans l'opinion que le peuple a de 

(d) Le g . VI , cod.Theod. defamof. UbeUis. 
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la douceur du Gouvernement. Un Mimfîrï 
mal-habile veut toujours vous avertir que 
vous êtes efclaves. Mais fi cela étoit , il de* 
vroit chercher à le faire ignorer. II ne fait 
vous dire ou vous écrire , fi ce n'eft que le 
Prince efl fâché ; qu'il eft fuîpris ; qu'il y 
mettra ordre. Il y a unecertaine facilité dans 
le commandement : il faut que le Prince 
encourage , & que ce foxent les loix qui 
menacent (è). . . .. 



CHAPITRE XXVI. 

Que dans la Monarchie le Prince doit être 

accefflbU. > 

CEla fe fentira beaucoup mieux par les 
contraires. *Le Czar Pierre premier, 
» dit le Sieur Perry (/) , a fait une nouvelfe 
» ordonnance , qui défend de lui présenter 
» de requête, qu'après en avoir préfenté 
» deux à fes Officiers. On peut en cas de 
» déni de jujftice lui préfenter la troifieme.: 
» mais celui qui a tort, doit perdre, la vie. 
» Perfonne depuis n'a adreffé de requête 
» au Czar«. 

(e)' Nerva , ait Tactts , augmenta la facilité de l'Empire.' 
(/) Etat de la Grande - Ruiîie , page 173 , édition i$ 
Paris , 'tjty. 
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CHAPITRE XXVII. 

Des mœurs du Monarque. 

LEs mœurs du Prince contribuent autant 
à la liberté que les loix : il peut comme 
lies, faire des hommes des betes, & des 
êtes faire des hommes. S'il aime les ames 
bres , il aura des fujets ; s'il aime des ames 
afles, il aura des efclaves. Veut- il favoir 
z grand art de régner? qu'il approche de 
ni Thonneur & la vertu , qu'il appelle le 
nérite perfonnel. Il peut même jetter quel- 
quefois les yeux fur les talens. Qu'il ne crai- 
gne point ces rivaux qu'on appelle les 
îommes de mérite; il eft leur égal, dès 
ju'il les aime. Qu'il gagne le cœur, mais 
]iul ne captive point l'elprit. Qu'il fe rende 
populaire. Il doit être flatté de Tamour du 
moindre de fes fujets ; ce font toujours des 
hommes. Le peuple demande fi peu d'égards, 
qu'il eft jufte de les lui accorder: l'infinie 
diftance qui eft entre le Souverain & lui, 
empêche oien qu'il ne le gêne. Qu'exora- 
ble à la prière , il foit ferme contre les de- 
mandes: & qu'il fâche que fon peuple jouit 
de fes refus > & fes courtifans de fes graçes# 

■ 
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CHAPITRE XXVIII. 

Des égards que les Monarques doivent à leurs 

Sujets. 

I L faut qu'ils foient extrêmement retenus 
fur la raillerie. Elle flatte lorfqu'elle eft 
modérée , parce qu'elle donne les moyens 
d'entrer dans la familiarité: mais une rail- 
lerie piquante leur eft bien moins permife 

Îrù'au dernier de leurs fujets , parce qu'ils 
ont les feuls qui bleffent toujours mor- 
tellement. 

Encore moins doivent - ils faire à un de 
leurs fujets une infulte marquée : ils font 
établis pour pardonner , pour punir; jamais 
pour infulter. 

Lorfqu'ils infultent leurs fujets , ils les 
traitent bien plus cruellement que ne traite 
les fiens le Turc ou le Mofcovite. Quand 
ces derniers infultent , ils humilient & 
ne deshonorent point ; mais pour eux, ils 
humilient & deshonorent. 

Tel eft le préjugé des Afiatiques , qu'ils 
regardent un affront fait par le Prince, 
. comme l'effet d'une bonté paternelle; &c 
telle eft notre manière de penfer , que nous 
joignons au cruel fentiment de l'affront, 
le défefpoir de ne pouvoir nous en laver 
jamais. 

Ils doivent être charmés d'avoir des fujets 
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lui l'honneur eft plus cher que la vie , &c 
iû pas moins un motif de fidélité que de 
urage. 

On pqjit fe fouvenir des malheurs arrivés 
x Princes pour avoir infulté leurs fujets ; 
s vengeances de Chéréas, de l'eunuque Nar- 
>,&du Comte Julien; enfindelaDuchefle 
Montpenjîcr , qui outrée contre Henri III. 
i avoit révélé quelqu'un de fes défauts 
:rets , le troubla pendant toute fa vie, , 



CHAPITRE XXIX. 

is Loix civiles propres à mettre un peu de 
liberté dans le Gouvernement defpotique. 

2Uoique le Gouvernement defpoti- 
que dans fa nature foit par- tout le 
>me, cependant des circonftances , une 
inion de religion , un préjugé des exem- 
)S 0 reçus, un tour d'efprit, des manières, 
s mœurs , peuvent y mettre des différen- 
> confidérables. 

Il eft bon que de certaines idées s'y 
ent établies. Ainfi à la Chine , le Prince 
regardé comme le pere du peuple ; & 
nslescommencemensdel'EmpiredesAra- 
s , le Prince en étoit le Prédicateur (g). 
Il convient qu'il y ait quelque livre facré 
i ferve de règle , comme FAlcoran chez 

* 

g ) Les Caliphes. • . ; 
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les Arabes , les livres de Zoroaftre chez les 
Perfes , le Védam chez les Indiens , tes livres 
claifiques chez les Chinois. Le code reli- 
gieux fuppiée au code civil, &<£xe l'ar- 
bitraire. 

Il n'eft pas mal que dans les cas dou- 
teux les Juges confultent les Minirtres de 
la religion (A). Auffi en Turquie les Cadis 
interrogent- ils les Mollachs. Que fi le cas 
mérite la mort, il peut être convenable 
que le Juge particulier, s'ily^en a , prenne 
l'avis du Gouverneur , afin que le pouvoir 
civil . & 1 ecçléfiaftique foient encore tem- 
pérés par l'autorité politique, 



CHAPITRE XXX. 

* 

Continuation du même fujet. 

C'Efl la fureur defpotique qui a établi 
que la difgrace du pere entraïneroit 
celle des enfans & des femmes. Ils font-déja 
malheureux , fans être criminels : & d'ail- 
leurs il faut que le Prince laifle entre l'ac- 
çufé & lui des fupplians pour adoucir Ion 
courroux , ou pour éclairer fa juftice. 
, C'ert une bonne coutume des Maldi- 
ves (/) , que lorfqu'un Seigneur eft difgra- 
cié , il va tous les jours faire fa cour au Roi, 

(h) Hiftoire des Tartares , troificme Partie, page 277* 
dans les remarques. 

(i) Y oyez François Picard^ 



Digitized by Googl 



Li\r. XII- Chap. XXX. 47 

fqu'à ce qu'il rentre en grâce ; fa préfence 
Garnie le courroux tlu Prince. 
Il y a des Etats defpotiques (A) où Ton 
:nfe , que parler à un Prince pour un dif- 
•acié, c'eft manquer au refpeft qui lui efl: 
i. Ces Princes femblent faire tous leurs 
forts pour fe priver de la vertu de clé- 
ence. 

Arcadius & Uonorius , dans la loi (/) dont 
n tant parlé déclarent qu'ils ne Feront 
Mnt de grâce à ceux qui oferont les fup-« 
ier pour les coupables (tf). Cette loi étoit 
en mauvaife , puifqu'elle eft mauvaife 
ins le Defpotifme même. 

La coutume de Perfe, qui permet à qui 
fiitdelortîr du Royaume , eft très-bonne : 

quoique l'ufage contraire ait tiré fon ori- 
ne du Defpotifme , oii Ton a regardé les 
jets comme des (p) efclaves , & ceux qui 
rtent comme des efclaves fugitifs ; cepen- 
nt la pratique de Perfe eft très - bonne 

' k ) Corn/ne aujourd'hui en Perfe , au rapport de M. Char- 
: cet ufage eft bien ancien. « On mit Cavade , dit Procope, 
dans le château de l'oubli ; il y a une loi qui défend de par* 
er de ceux qui y font enfermés , & même de prononcée 
leur nom *. 

L) La loi V , au cod. ad Lez. Jul, maj. 
m) Au Chapitre V III de ce Livre. 

n ) Fridcric c >pia cette loi dans les conftitutions de Naples,' 
e I. 

o ) Dans les Monarchies , il y a ordinairement une loi qui 
end à ceux qui ont des emplois publics de fottir du Roy au- 

fans la permiflîon du Prince. Cette loi duit être encore éta- 
5 dans les Républiques. Mais dans celles qui ont des initia 
ions singulières , la défenfc doit être générale pour qu'où 

rapporte pas Us moeurs étrangères. 
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pour le Defpotifme , où la crainte de la fuïré 
ou de la retraite des redevables , arrête ou 
modère les perfécutions des Bâchas & des 
exaûeurs. 




LIVRE X ï I I. 



Des rapports que la levée des tributs 
& la grandeur des revenus publics 
ont avec la liberté. 

, CHAPITRE PREMIER. 

* 

Des revenus de PEtat. ' 

LES revenus de lîEtat font une portion 
que chaque citoyen donne defon bien, 
pour avoir la fureté de l'autre , ou pour en 
jouir agréablement (f ). 

Pour bien fixer ces revenus , il faut avoir 
égard & aux nécefîités de l'Etat , Se aux né- 
ceflîtés des citoyens. Il ne faut point pren- 
dre au peuple fur fes befoins réels , pour 
des befoins de l'Etat imaginaires. 

Les befoins imaginaires font ce que de- 
mandent les partions & lesfoibiefles de ceux: 
qui gouvernent , le charme d'un projet ex-, 
traordinaire , l'envie malade d'une vaine 

(t) Dit.es plutôt pour contribuer au falut de l'Etat, 
[ R. d'un A. } 

1 * « 
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>ire , & une certaine impuiflance d'efprit 
ntre les fantaifies. Souvent ceux qui avec 
efprit inquiet étoient fous le Prince à la 
e des affaires , ont penfé que les befoins 
l'Etat étoient les befoins Je leurs peti- 
ames. 

[1 n'y a rien que la fageffe & la prudence 
îvent plus régler , que cette portion 
on ôte , & cette portion qu'on laiffe 
e fujets. 

Ce n'eft point à ce que le peuple peut 
nner qu'il faut mefurer les revenus pu- 
es, mais à ce qu'il doit donner : & fi on 
mefure à ce qu'il peut donner, il faut 
î ce foit du moins à ce qu'il peut tou- 
irs donner. 



CHAPITRE IL 

e c 9 efl mal raifonner , de dire que la grarï^ 
leur des tributs foit bonne par elle-même. 

)N a vu dans de certaines Monarchies 
que de petits pays exempts de tri- 
s , étoient auffi miférables que les lieux 
tout autour en étoient accablés. La 
ncipale raifon en eft , que le petit Etat 
ouré ne peut avoir d'induftrie, d'arts, 
le manufa&ures, parce qu'à cet égard il 
gêné de mille manières par le gratul Etat 
is lequel il eft enclavé. Le grand Etat 
l'entoure, a Pinduftrie , les manufa&u- 
Tome H % C 
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res & les arts , & il fait des réglemens qui 
lui en procurent tous les avantages. Le pe- 
tit Etat devient donc nécessairement pau- 
vre , quelque peu d'impôts qu'on y levé. 

On a pourtant conclu de la pauvreté de 
ces petits pays, que pour que le peuple fut 
induftrieux , il fallok des charges pelantes* 
On auroit mieux fait, d'en conclure qu'il 
n'en faut pas. Ce font tous les miférables 
des environs qui fe retirent dans ces lieux*- . 
là , pour ne rien faire : déjà découragés par 
l'accablement du travail , ils font confifter 
toute leur félicité dans leur pareffe. 

L'effet des richeffes d'un pays ^ c'eft de 
mettre de l'ambition dans tous les cœurs* 
L'effet de la pauvreté , eftdy faire naître le 
défefpoir. La première s'irrite par le tra- 
vail , l'autre fe confole par la pareffe. 

La nature eft jufte envers les hommes; 
elle les récompenfe de leurs peines ; elle les 
rend laborieux , parce qu'à de plus grands 
travaux elle attache de plus grandes récom- 
penfes. Mais (1 un pouvoir arbitraire ôte 
les récompenfes de la nature, on reprend 
le dégoût pour le travail, & l'inattion pat- 
ron être le feui bien. 
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CHAPITRE III. 

Des tributs , dans Us pays où tint partie du 
peuple efi efclave de la glèbe. 

L'Efclavage delà glèbe s'établit quelque- 
fois après une conquête. Dans ce cas 
Tefclave qui cultive doit être le colon - par- 
tiairedu maître. Il n'y a qu une Société de 
perte & de gain qui puiffe réconcilier ceux 
qui font deftinés à travailler , avec ceux qui 
font deftinés à jouir. 



CHAPITRE IV. 

D'une République en cas pareil. 

Orfqu'une République a réduit une na- 
tion à cultiver les terres pour elle , on 
n'y doit point Souffrir que le citoyen puifie 
augmenter le tribut de i'efclave. On ne le 
permettoit point à Lacédémone : on pen- 
îbit que les Elotes (a) cultiveroient mieux 
les terres lorsqu'ils fauroient que les maîtres 
/eroient meilleurs citoyens, lorsqu'ils ne 
defiroient que ce qu'ils avoient coutume 
d'avoir. 

< 

Plutarque* 



f C l) 
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CHAPITRE V. 

D'um Monarchie en cas pareil. 

LOrfque dans une Monarchie la Nô- 
blefle fait cultiver les terres à fon 
profit par le peuple conquis , il faut encore 
que la redevance ne puifle augmenter 
De plus il eft bon que le Prince fe contente 
de fon domaine & du fervice militaire. Mais 
s'il veut lever des tributs en argent fur les 
efclaves de fa Noblefle , il faut que le Sei- 
gneur foit garant (c) du tribut , qu'il le paie 
pour les efclaves 6c le reprenne fur eux : & 
û Ton ne fuit pas cette règle , le Seigneur 
& ceux qui lèvent les revenus du Prince 
vexeront l'efclave tour à tour, & le repren- 
dront l'un après l'autre, jufqu'à ce qu'il pé* 
rifle de mifere , ou fuie dans les bois. 

( b ) Ceft ce qiû fit faire à Charlemagne fes belles inftîtu- 
rions là-deflus. Voyez le Livre V. des Capitulairts , art, 30 j % 

( c ) Cela fe pratique ainfi en Allemagne. 
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CHAPITRE VI. 

D'un Etat dcfpotiquc en cas pareil. 

E que je viens de dire eft encore plus 
indifpenfable dans l'Etat defpotique. 
Le Seigneur qui peut à tous les inftans être 
dépouillé de fes terres & de fes efclaves , 
n'eft pas fi porté à les conferver. 

Pierre premier voulant prendre la pra- 
tique d'Allemagne & lever fes tributs en 
argent , fit un règlement très - fage que l'on 
fuit encore en Ruffie. Le Gentilhomme levé 
la taxe fur les payfans , & la paie au Czap. 
Si le nombre des payfans diminue , il paie 
tout de même ; li le nombre augmente 9 il 
ne paie pas davantage : il eft donc intéreffé 
à ne point vexer fes payfans. 



CHAPITRE VIL 

Des tributs dans les pays oh Cefc lavage de la 

glèbe rCeft point établi. 

LOrfque dans un Etat tous les particuliers 
font citoyens , que chacun y poflede 
par fon domaine ce que le Prince y poflede 
par fon empire , on peut mettre des impôts 
fur les personnes , fur les terres ou fur les 
marchandifes , fur deux de ces chofes ou 
fur les trois enfemble. 

Ciij 
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Dans l'impôt de la perfonne , la propoW 
tion injufte îeroit celle qui fuivroit exa&e- 
ment la proportion des biens. On avoit 
diviféà Athènes (d) les citoyens en quatre 
clafles. Ceux qui retiroient de leurs biens 
cinq cens mefures de fruits liquides ou fecs^ 
pay oient au public un talent ; ceux qui en 
retiroient trois cens mefures , dévoient un 
demi talent ; ceux qui avoient deux cens 
mefures , payoient dix mines , ou la fixieme 
partie d'un talent ; ceux de la quatrième 
clatTe ne donnoient rien. La taxe étoit 
jufte , quoiqu'elle ne fût point proportion- 
nelle : û elle ne fuivoit pas la proportion 
des biens , elle fuivoit la proportion des 
befoins. On jugea que chacun avoit un 
nie eff aire phyjîque égal , que ce néceflaire 
phyfique ne devoit point être taxé ; que 
l'utile venoit enfuite , & qu'il devoit être 
taxé , mais moins cjue le fuperflu ; que la 
grandeur de la taxe fur le fuperflu ëmpê- 
choit le fuperflu. 

Dans la taxe fur les terres on fait des rôles 
où l'on met les diverfes clafles des fonds. 
Mais il eft très-difficile de connoître ces diffé- 
rences & encore plus de trouver des gens 
qui ne foient point intéreffésà les méconnoî- 
tre. Il y a donc là deux fortes d'injuftices ; 
Pinjuftice de l'homme & l'injuftice de la 
chofe. Mais fi en générai la taxe n'eft poinf 
exceflive , fi on laifle au peuple un nécef- 

« 

( d) Pçllax, lh-. VIII , chap. X , art. 130. 
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faire abondant , ces injuftices particulières 
ne feront rien. Que fi au contraire on ne 
laiffe au peuple que ce qu'il lui faut à la 
rigueur pour vivre , la moindre difpro- 
portion fera de la plus grande confé- 
quence. 

Que quelques citoyens ne payent pas 
aflez, le mal n'eft pas grand ; leur aifance 
revient toujours au public : que quelques 
particuliers payent trop , leur ruine fe 
tourne contre le public. Si l'Etat propor- 
tionne fa fortune à celle des particuliers , 
Taifance des particuliers fera bientôt mon- 
ter fa fortune. Tout dépeftd du moment : 
l'Etat commencera- t-ii par appauvrir lés 
.fujets pour s'enrichir ? ou attendra t- il quë 
des fujets à leur aife l'enrichifTent ? Aura- 
t-ii le premier avantage ? ou le fécond ? 
Commencera-t-il par être riche ? ou finira- 
til par 1 être ! 

Les droits fur les marchandifesfont ceux 
que les peuples fentent le moins , parce 
qu'on ne leur fait pas une demande for- 
melle. Ils peuvent être fi fagement ména- 
gés , que le peuple ignorera prefque qu'il 
les paye. Pour cela il eft d'une grande con- 
séquence que ce foit celui qui vend la mar- 
chandile qui paye le droit. Il fait bien 
qu'il ne paye pas pour lui ; & l'acheteur 
qui dans le fond le paye , le confond avec 
le prix. Quelques Auteurs ont dit que Néron 
avoit ôté le droit du vingt - cinquième des 

C iv 
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efclaves qui fe vendoient ( c ) ; il n'avoît 
pourtant fait qu'ordonner que ce feroit le 
vendeur qui le payeroit , au lieu de l'ache- 
teur ; ce règlement qui laiffoit tout l'impôt y 
parut Tôter. 

Il y a deux Royaumes en Europe oh l'on 
a mis des impôts très-forts fur les boiflbns : 
dans l'un , le braffeur feul paye le droit ; 
dans l'autre , il eft levé indifféremment fur 
tous les fujets qui confomment. Dans le 
premier , perfonne ne fent la rigueur de 
l'impôt ; dans le fécond il eft regardé comme 
onéreux : dans celui-là, le citoyen ne fent 
que la liberté qu'il a de ne pas payer ; dans 
celui-ci , il ne fent que la néceffité qui l'y 
oblige. , 

D'ailleurs , pour que le citoyen paye 5 
il faut des recherches perpétuelles dans fa 
maifon. Rien n'eft plus contraire à la li- 
berté ; & ceux qui établiflent ces fortes 
d'impôts , n'ont pas le bonheur d'avoir à 
cet égard rencontré la meilleure forte d'ad- 
miniftration. 

(e) VeHigal quints. & vicejîma venalium mancipiorum râmif- 
fum fpecic magis quant vi ; quia cànt venditor pendere jubert- 
tur in partent prttii , cmptoribus accre frétât. Tacite* Annu- 
les , îiv. m 
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CHAPITRE VIII. • 

Comment on conferye Villufion. 

POur que le prix de la chofe & le droit 
puiffent fe confondre dans la tête de 
celui qui paye , il faut qu'il y ait quelque 
rapport entre la marchandife & l'impôt ; 
& que fur une denrée d© peu de yaleur on 
ne mette pas un droit exceflif. Il y a des pays 
où le droit excède de dix - fept fois la va- 
leur de la marchandife. Pour lors le Prince 
ôte Tillufion à fes fujets. : ils voient qu'ils 
font conduits d'une manière qui n'eft pas 
raifonnable ; ce qui leur fait fentir leur fer- 
yitude au dernier point. 

D'ailleurs , pour que le Prince puifle 
lever un droit fi difproportionné à la valeur 
de la chofe, il faut qu'il vende lui-même la 
marchandife , & que le peuple ne puifle 
l'aller acheter ailleurs ; ce qui eft fujet à 
mille inconvéniens. 

La fraude étant dans ce cas très - lucra- 
tive y la peine naturelle , celle que la raifon 
demande , qui eft la confifeation de la mar* 
chandife y devient incapable de l'arrêter ; 
d'autant plus que cette marchandife eft pour 
l'ordinaire d'un prix très-vil. Il faut donc 
avoir recours à des peines extravagantes^ 
& pareilles à celles que l'on inflige pour 
les plus grands crimes. Toute la proportion 

C y 
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des peines eft ôtée. Des gens qu'on n^ 
fauroit regarder comme des hommes mé- 
ctfans , font punis comme des fcélérats ce 
qui eft la chofe du monde la plus contraire 
à l'efprit du Gouvernement modéré. 

J'ajoute que plus on met le peuple en 
occafion de frauder le traitant , plus on 
enrichit celui-ci, & on appauvrit celui-là. 
Pour arrêter la fraude , il faut donner au 
traitant <ks moyens de vexations extraor- 
dinaires , & tout eft perdu. 



CHAPITRE IX. 

IX une mauvaife forte <P Impôt. 

NOus parlerons , en paflant , d'un im-* 
pot établi dans quelques Etats fur les 
diverfes claufes des contrats civils. Il faut 
pour fe défendre du traitant , de grandes 
connoiflances , ces chofes étant fujettes à 
des difeuflions fubtiles. Pour lors le trai- 
tant, interprète des réglemens du Prince , 
exerce un pouvoir arbitraire fur les fortu- 
nes. L'expérience a fait voir qu*un impôt 
fur le papier fur lequel le contrat doit s'é- 
«rire , vaudroit beaucoup mieux. 
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CHAPITRE X. 

Que la grandeur des tributs dépend de la 
nature du Gouvernement. 

LEs tributs doivent être très-légers dans 
le Gouvernement defpotique. Sans 
cela, qui eft-ce qui voudroit prendre la 
peine d'y cultiver les terres ? & de plus , 
comment payer de gros tributs , dans un 
Gouvernement qui ne fupplée par rien à ce 
que le fujet a donné ? 

Dans le pouvoir étonnant du Prince , & 
l'étrange foibleffe du* peuple , il faut qu'il 
ne puiffey avoir d'équivoques fur rien. Les 
tribus doivent être fi faciles à percevoir y 
&c fi clairement établis , qu'ils ne puiflent 
être augmentés ni diminués par ceux qui 
les lèvent : une portion dans les fruits de 
la terre , une taxe par tête , un tribut dé 
tant pour cent fur les marchandifes , font 
les feuls convenables. 

Il eft bon , dans le Gouvernement def- 
potique , que les Marchands ayent unfe 
fauve-garde perfonnelle , & que i'ufage les 
faffe refpe&er : fans cela ils feroient trop 
foibles dans les difeuffions qu'ils pourvoient 
avoir avec les Officiers du Prince. 



Cvj 
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CHAPITRE X I. 

peines fifcales. 

C'Eft une chofe particulière 
fifcales y que contre la pratique gé- 
nérale elles font plus féveres en Europe 
qu'en Afie, En Europe on confifque les 
marchandifes > quelquefois] même les vaif- 
feaux & les voitures ; en Afie on ne fait 
ni l'un ni l'autre. C'eft cju'en Europe le 
Marchand a des Juges qui peuvent le ga- 
rantir de Toppreflion ; en Afie les Juges 
defpotiques feroient eux-mêmes les oppref- 
feurs, Que feroit le Marchand contre un 
Bâcha qui auroit réfolu de confifquer fes 
marchandifes ? 

C'eft la vexation qui fe furmonte elle- 
même , & fe voit contrainte à une certaine 
douceur. En Turquie on ne levé qu'un feul 
droit d'entrée ; après quoi tout le pays eft 
ouvert aux Marchands. Les déclarations 
faufles n'emportent ni confifcation ni aug- 
mentation de droits. On n'ouvre (f) point 
à la Chine les balots des gens qui ne font 
' pas marchands. La fraude chez le Mogol 
n'efl: point punie par la confifcation , mais 
par le doublement du droit. Les Princes (g) 
Tartares qui habitent des Villes dans 1 Afie 7 

(f) Du Halde , tome II , pag. 37. 

(g) Hiftoire d«5 Tartares , troifame Partie , pag. 290, 
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fte lèvent prefque rien fur les marchandises 
qui paflent. Que fi au Japon le crime de. 
fraude dans le commerce eft un crime ca- 
pital , c'eft qu'on a des raifons pour dé- 
tendre toute communication avec les étran- 
gers; & que la fraude (h) y eft plutôt une^ 
contravention aux loix faites pour la fureté 
de l'Etat , qu'à des loix de commerce. 



CHAPITRE XII. 

Rapport de la grandeur des tributs avec la 

liberté, 

» 

REgle générale : on peut lever des tri- 
buts plus forts , à proportion de la 
liberté des fujets ; & Ton eft forcé de les 
modérer à mefure que la fervitude aug- 
mente. Cela a toujours été , & cela fera 
toujours. C'eft une règle tirée de la nature 
qui ne varie point ; on la trouve par tous 
les pays , en Angleterre , en Hollande , & 
dans tous les Etats où la liberté va fe dégra- 
dant jufqu'en Turquie. La Suiffe femble y 
déroger , parce qu'on n'y paye point de 
tributs : mais on en fait la raifon particulière,' 
& même elle confirme ce que je dis. Dans " 

(h) Voulant avoir un commerce avec les étrangers fans fe 
communiquer avec eux , ils ont choûi deux nations ; la HoU 
landoife pour le commerce de l'Europe , & la Chinoife pour 
celui de TAfie : ils tiennent dans une efpece de prifon les fac-» 
teurs & les matelots t & les gênent jufcju'à faire perdre pa* 
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ces montagnes ftériles les vivres font (t 
chers & le pays eft fi peuplé , qu'un Suiffe 
paye quatre fois plus à la nature , qu'un 
Turc ne paye au Sultan. 

Un peuple -dominateur , tel qu'étoient 
les Athéniens & les Romains \ peut s'af- 
franchir de tout impôt , parce qu'il règne 
fur des nations fujettes. Il ne paye pas pour 
lors à proportion de fa liberté ; parce qu'à 
cet égard il n'eft pas un peuple 7 mais un 
Monarque. - 

Mais la règle générale refte toujours. Il 
y a dans les Etats modérés un dédomma- 
gement pour la pefanteur des tributs ; c'eft 
la liberté. Il y a dans les Etats (i) defpQti- 
ques un équivalent pour la liberté ; c'eft la 
modicité des tributs. 

Dans de certaines Monarchies en Europe 
on voit des Provinces (k) qui par la nature 
de leur Gouvernement politique font dans 
iin meilleur état que les autres. On s'ima- 
gine toujours qu'elles ne payent pas aflez, 
parce que par un effet de la bonté de leur 
Gouvernement , elles pourroîent payer 
davantage ; & il vient toujours dans Pef- 
prit de leur ôter ce gouvernement même 
qui produit ce bien qui fe communique , 
qui fe répand au loin y & dont il vaudroit 
bien mieux jouir. 

(/) En Rutlïe les tributs font médiocres : on les a aug- 
mentes depuis que le defpotifme y eft plus modéré, Yoytt 
THiftoire des Tartaves , deuxième Partie» 

(k) Les Pays d'Etats. 
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CH A P I T R E X I I I. 

Dans quels Gouverneur ens les tributs font 
. fufceptibks £ augmentation. 

Oi N peut augmenter les tributs dans la 
plupart des Républiques ; parce que 
le citoyen t qui croit payer à lui-même , a 
la volonté de les payer , & en a ordinai- 
rement le pouvoir par l'effet de la nature 
du gouvernement. 

Dans la Monarchie on peut augmenter 
les tributs ; parce que la modération du 
gouvernement y peut procurer des richef- 
fes : c'eft comme la récompense du Prince , 
à caufe du refpeâ: qu'il a pour les loix. 
Dans l'Etat defpotique on ne peut pas les 
augmenter; parce qu'on ne peut pas aug- 
menter la fervitude extrême. 
■ 

, 

CHAPITRE XIV, 

s 

Que la nature des tributs eji relative au 

Gouvernement. 

T 'Impôt par tête eft plus naturel à la fer- 
JL— /vitude ; l'impôt fur les marchandifes 
eft plus naturel à la liberté , parce qu'il fe 
rapporte d'une manière moins direâe à la 
perfonne. 

Il eft naturel au Gouvernement defpoti- 
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que , que le Prince ne donne point d'ar- 
gent à fa milice ou aux gens de fa Cour î 
mais qu'il x leur dîftribue des terres r 3c par 
conséquent qu'on y levé peu de tributs, ■ 
Que fi le Prince donne de l'argent, le tribut 
le plus naturel qu'il puiffe lever eft un tri- 
but par tête. Ce tribut ne peut être que 
très-modique ; car comme on n'y peut pas 
faire diverfes clafles confidérables , à càufe 
des abus qui en réfulteroient , vu Finjufticé 
& la violence du Gouvernement , il faut 
néceflairement fe régler fur le taux de ce 
que peuvent payer les plus miférables. 

Le tribut naturel au Gouvernement mo- 
déré , eft l'impôt fur les marchandifes. Cet 
impôt étant réellement payé par l'acheteur, 
quoique le marchand l'avance , eft un prêt 
que le marchand a déjà fait à l'acheteur : 
ainfi il faut regarder le Négociant , & 
comme lé débiteur général de "l'Etat , & 
comme le créancier de tous les particuliers. 
Il avance à l'Etat le droit «que l'acheteur lui 
payera quelque jour ; & il a payé pour 
l'acheteur , le droit qu'il a payé pour la 
marchandise. On fentdonc que plus le Gou- 
* vernement eft modéré , que plus l'efprit de 
liberté règne , que plus les fortunes ont dô 
fureté ; plus il eft facile au Marchand d'a- 
vancer à l'Etat , & de prêter au particulier 
des droits confidérables. En Angleterre , 
un Marchand prête réellement à l'Etat cin- 
quante ou foixante livres fterling à chaque 
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tônneau de vin qu'il reçoit. Quel eft le Mar- 
chand qui oferoit faire une chofe de cette 
efpece dans un pays gouverné comme la 
Turquie ? & quand il Foferoit faire , com- 
ment le pourroit-il , avec une fortune fuf- 
pe&e , incertaine , ruinée ? 



CEs grands avantages de la liberté ont 
fait que Ton a abufé de la liberté même. 
Parce que le gouvernement modéré a pro- 
duit d'admirables effets , on a quitté cette 
modération ; parce qu'on a tiré de grands 
tributs * on en a voulu tirer d'exceflifs: 
& méconnoiffant la main de la liberté qui 
faifoit ce préfent , on s'eft adreffé à la fer- 
vitude qui refufe tout. • 

La liberté a produit l'excès des triburs : 
mais l'effet de ces tributs exceflifs eft de 
produire à leur tour la fervitude ; & l'effet 
de la fervitude > de produire la diminution 
des tributs. 

Les Monarques de l'Afie ne font guère 



de tributs quelque Province de leur Em- 
pire (/) : les manifeftations de leur volonté 
font des bienfaits. Mais en Europe les Edits 

(/) Ccft Mage de* Empereurs de la Cbinç, 




Edits que pour exempter cha 
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des Princes affligent même avant qu'on les 
ait vus , parce qu'ils y parlent toujours de | 
leurs befoins & jamais des nôrres. 

D'une impardonnable nonchalance que 
les Minières de ces pays- là tiennent du 
gouvernement & louvent du climat, les 
peuples tirent cet avantage , qu'ils ne font 
point fans cefTe accablés par de nouvelles 
demandes. Les dépenfesn'y augmentent 
point , parce qu'on n'y fait point de pro- 
jets nouveaux : & fi par hazard on y en 
fait, ce font des projets dont on voit la fin, 
& non des projets commencés. Ceux qui 
.gouvernent l'Etat ne le tourmentent pas , 
parce qu'ils ne fe tourmentent pas fans ceffe 
eux-mêmes. Mais pour nous il eft impoflïble 
que nous ayons jamais de règle dans nos fi- 
nances , parce que nous favons toujours que 
nous ferons quelque chofe , & jamais ce 
que nous ferons. 

On n'appelle plus parmi nous un grand 
Miniftre celui qui eft 1<? fage difpenfateur 
des revenus publics ; rr^is celui qui eft 
homme d'induftrie , & qui trouve ce qu'on 
appelle des expédiens. 
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CHAPITRE XVI. 

Des conquêtes des Mahomet ans. 

CE furent ces tributs (m) exceflifs qui 
donnèrent lieu à cette étrange facilité 
que trouvèrent les Mahométans dans leurs 
conquêtes. Les peuples, au lieu de cette 
fuite continuelle de vexations que l'avarice 
fubtile des Empereurs avoit imaginées , fe 
virent fournis à un tribut fimple , payé aifé- 
ment , reçu de même ; plus heureux d'obéir 
à une nation barbare qu'à un gouvernement 
corrompu , dans lequel ils fouffroient tous 
les inconvéniens d'une liberté qu'ils n'a- 
voient plus avec toutes les horreurs d'une 
fervitude préfente. 

CHAPITRE XVIL 

De £ augmentation des Troupes. 

UNe maladie nouvelle s'eft répandue 
en Europe ; elle a faifi nos Princes, 
& leur fait entretenir un nombre défor- 
donné de troupes. Elle a fes redoublemèns , 
& elle devient néceflairement contagieufe : 
car fî-tôt qu'un Etat augmente ce qu'il ap- 

(m) Voyez dans PHiftoire , la grandeur , la bizarrerie , & 
même la 'folie de ces tributs. Anaftafe en imagina un pour 
refpirôr l'air 1 ut quifqâe prohauftu a 'eris penderct. 
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pelle fes troupes , les autres foudain aug-î 
mentent les leurs ; de façon qu'on ne gagne 
rien par-là , que la ruine commune. Chaque 
Monarque tient fur pied toutes les armées 
qu'il pourroit avoir , fi fes peuples étoient 
en danger d'être exterminés ; & on nomme 
paix cet état (#) d'effort de tous contre 
tous, Auffi l'Europe eft-elle fi ruinée, cjue 
les particuliers qui feroient da^s la fituation 
où font les trois puiflances de cette partie 
du monde les plus opulentes , n'auroient 
pas de quoi vivre. Nous fommes pauvres 
avec les richeffes & le commerce de tout 
l'univers ; & bientôt , à force d'avoir des 
foldats , nous n'aurons plus que des foldats , 
& nous ferons comme des Tartares(o). 

Les grands Princes , non contens d'ache- 
ter les troupes des plus petits , cherchent 
de tous côtés à payer des alliances , c'eft-à- 
dire , prefque toujours à perdre leur argent! 

La fuite d'une telle fituation eft l'aug- 
mentation perpétuelle des tributs : & ce 
qui prévient tous les remèdes à venir , on 
ne compte plus fur les revenus, mais on 
fait la guerre avec fon capital. Il n'eft pas 
inoui de voir des Etats hypothéquer leur 
fonds pendant la paix même > & employer 

• 

(n) Il eft vrai que c'eft cet état d'effort qui maintient prin- 
cipalement l'équilibre , parce qu'il éreinte les grandes pui£ 
fances. 

( 0 ) II ne faut pour cela que faire valoir la nouvelle inven- 
tion des milices établies dans prefque toute l'Europe , 6V le* 
porter au même excès que Ton a fait les troupes réglées» 
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pour fe ruiner des moyens qu'ils appellent 
extraordinaires , & qui le font fi fort que 
le fils de famille le plus dérangé les imagine 
à peine. m 



CHAPITRE XVIII. 

De la remife des tributs. 

LA maxime des grands Empires d'Orient 
de remettre les tributs aux Provinces 
qui ont fouffert , devroit bien être portée 
dans les Etats monarchiques. Il y en a bien 
où elle eft établie : mais elle accable plus 
que fi elle n'y étoit pas , parce que le Prince 
n'en levant ni^plus ni moins 9 tout l'Etat 
devient folidaire. Pour foulager un Village 
qui paye mal , on charge un autre qui paye 
mieux ; on ne rétablit point le premier , 
on détruit le fécond. Le peuple eft défef- 
péré entre la néceffité de payer de peur des 
exa&ions , & le danger de payer crainte 
des fur charges. 

Un Etat bien gouverné doit mettre , pour 
le premier article de fa dépenfe , une fomme 
réglée pour les cas fortuits. Il en eft du 
public comme des particuliers , qui fe rui- 
nent lorfqu'ils dépenfent exa&ement les 
revenus de leurs terres. 

A l'égard de la folidité entre les habitans 
du même village , on a dit (j?) qu'elle étoit 

(?) Voyez le traité des Finances des Romains , Cbap % II j 

imprimé a Payis , çhçz B( iaffoa , 1 7491 
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raifonnable , parce qu'on pouvoit fuppofef 
un complot frauduleux de leur part : mais 
où a-t-on pris que fur des fuppofitions il 
faille établir une choie injufte par elle- 
même 6c ruineufe pour l'Etat ? 



CHAPITRE X I X. 

Qitcfî-ct qui e/i plus convenable au Prince 
& au Peuple , de la ferme ou de la régie 
des^ tributs ? 

LA régie eft l'adminiftration d'un bon 
pere de famille qui levé lui même avec 
économie & avec ordre fes revenus. 

Par la régie , le Prince eft le maître de 
preffer ou de retarder la levée des tributs, 
ou fui va nt fes befoins , ou fuivant ceux de 
fes peuples. Par la régie, il épargne à PEtat 
les profits immenfes des Fermiers , qui l'ap- 
pauvriffent d'une infinité de manières. Par 
la régie , il épargne au peuple le fpeftacle 
des fortunes fubites qui l'affligent. Par la 
régie , l'argent levé pafîe par peu de mains ; 
il va directement au Prince , & par consé- 
quent revient plus promptement au peuple* 
Par la régie, le Prince épargne au peuple 
une infinité de mauvaifes loix qu'exige tou- 
jours de lui l'avarice importune des Fer- 
miers , qui montrent un avantage préfent 
dans des réglemens funeftes pour l'avenir. 
Comme celui quia l'argent eft toujours 
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le maître de l'autre , le traitanr le rend 
defpotique fur le Prince même ; il n'eft pas 
Légiflateur , mais il le force à donner des 
loix. 

J'avoue qu'il eft quelquefois utile de 
commencer par donner à ferme un droit 
nouvellement établi : il y a un art & des 
inventions pour prévenir les fraudes que 
l'intérêt des Fermiers leur fuggere, & que 
les Régiflettrs n'auroient fçu imaginer ; or 
le fyftême de la levée étant une fois fait 
par le Fermier , on peut avec fuccès éta- 
blir la régie. En Angleterre l'adminiftra- 
tion de Vaccijè & du revenu des pojles 9 
telle qu'elle ert aujourd'hui > a été emprun- 
tée des Fermiers. 

Dans les Républiques les revenus de 
l'Etat font prefque toujours en régie. L'éta- 
bliflcment contraire fut un grand vice du 
Gouvernement de Rome (q). Dans les 
Etats defpotiques , où la régie eft établie , 
les peuples font infiniment plus heureux ; 
témoin la Perfe 6c la Chine (r). Les plus 
malheureux font ceux où le Prince donne 
à ferme fes Ports de mer & fes Villes de 

( j) Céfar fut obligé d'ôter les Pubiicains de la Province 
d'Afie , & d'y établir une autre forte d'adminhlration , comme 
nous l'apprenons de Dion. Et Tacite nous dit que la Macé- 
doine & l'Achaïe , Provinces qu*Augufte avoït lanTées au peu* 
pie Romain , & qui par conféquent étoient gouvernées fur 
l'ancien plan , obtinrent d'être du nomb.e de celles que l'Eai» 
pereur gouvcrnoit par fes Officiers. 

• 

(r) Yoye* Chardin, voyage de Perfe, tome Vit 
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commerce. L'Hiftoire des Monarchies efl 
pleine des maux faits par les traitans. 

Néron indigné des vexations des Publi- 
cains , forma le projet impoffible & mag- 
nanime d'abolir tous les impôts. Il n'ima- 
gina point la régie : il fit ( s ) quatre Or- 
donnances ; que les loix faites contre les 
Publicains , qui avoient été jufques-là te- 
nues fecrettes , feroient publiées ; qu'ils ne 
pourraient plus exiger ce qu'ils avoient 
négligé de demander dans l'année ; qu'il y 
auroit un Préteur établi pour juger leurs 
prétentions fans formalité ; que les Mar- 
' chands ne payeroient rkn pour les navires* 
Voilà les beaux jours de cet Empereur. 



CHAPITRE XX. 

Des Traitans. 

TOut efl: perdu , lorfque la profelîïon 
lucrative des traitans parvient encore 
par fes richeffes à être une profeflion ho- 
norée. Cela peut être bon dans les Etats 
defpotiques où fouvent leur emploi eft une 
partie des fondions des Gouverneurs eux- 
mêmes. Cela n'eft pas bon dans la Répu- 
blique ; & une chofe pareille détruifit la 
République Romaine. Cela n'eft pas meil- 
leur dans la Monarchie ; rien n'eft plus 
contraire à l'efprit de ce Gouvernement. 

(0 Taàt$ , Annales , liy, XIU, 

- Un 
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Un dégoût faifit tous les autres Etats ; 
l'honneur y perd toute fa confidération , 
les moyens lents & naturels de le diftin- 
guer ne touchent plus , & le Gouverne- 
ment eft frappé dans fon principe. 

On vit bien dans les tems paffés des for- 
tunes fcandaleufes ; c'étoit une des calami- 
tés des guerres de cinquante ans : mais pour 
lors ces richeffes furent regardées comme 
ridicules , & nous les admirons. 

Il y a un lot pour chaque profeflion. Le 
lot de ceux qui lèvent les tributs eft les 
richeffes ; & les récompenses de ces richef- 
fes , font les richeffes même. La gloire &c 
l'honneur font pour cette nobleflè qui ne 
connoît , qui ne voit , qui ne fent de vrai 
bien que l'honneur & la gloire. Le refpeft 
& la confidération font pour ces Miniftres 
. & ces Magiftrats qui , ne trouvant que le 
travail après le travail, veillent nuit & jour 
pour le bonheur de l'Empire. 




Tome IL 
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^fe *pp 



LIVRE XIV. 

> 

Des Loix , aftz/w le rapport qu elles ont 
avec la nature du climat. 




CHAPITRE PREMIER. 

Idée générale. 

S'IL eft vrai que le caraftere de l'efprit 
& les paffions du cœur foient extrême- 
ment différentes dans les divers climats , les 
loix doivent être relatives & à la différence 
de ces paflions & à la différence de ces 
carafteres. 



CHAPITRE II, 

Combien les hommes font différens dans les 

divers climats* 

L'Air froid (a) refferre les extrémités 
des fibres extérieures de notre corps ; 
çela augmente leur reffort & favorife le 
retour du fang des extrémités vers le cœur. 
Il diminue la longueur (b) de ces mêmes 
fibres ; il augmente donc encore par - là 

( a ) Cela paroît même à la vue ; dans le froid on paroît plu4 
maigre. 

(*) Oa àfc qu'il raçQurçit le fer. 
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feur force. L'air chaud au contraire relâche 
les extrémités des fibres & les allonge ; il 
diminue donc leur force & leur report. 

On a donc plus de vigueur d^ns les cli- 
mats froids. L'a&ion du cœur & la réa&ioa 
des extrémités des fibres s'y font mieux 9 
les liqueurs font mieux en équilibre , le f ang 
eft plus déterminé vers le cœur , & récipro- 
quement le cœur a plus de puiflance. Cette 
force plus grande doit produire bien des 
effets : par exemple , plus de confiance en 
foi- même , c'efl à-dire , plus de courage; 
plus de connoiffance de fa fupériorité , c'eft- 
à-dire , moins de defir de la vengeance ; plus 
d'opinion de fa fureté , c'eft-à-dire , plus de 
franchife , moins de foupçons, de politique 
& de rufes. Enfin cela doit faire des caratte- 
*es bien différens. Mettez un homme dans un 
lieu chaud & enfermé ; il fouffrira , par les 
raifons que je viens de dire , une défaillance 
de cœur très-grande. Si dans cette circonf- 
Éance on va lui propofer une a£Hon hardie y 
je crois qu'on l'y trouvera très-peu difpofé; 
fa foiblefle préfente mettra un décourage- 
ment dans fon ame ; il craindra tout , parce 
qu'il fentira qu'il ne peut rien. Les peuples 
des pays chauds font timides , comme les 
vieillards le font; ceux des pays froids font 
courageux , comme le font les jeunes gens. 
Si nous faifons attention aux dernières (c) 
guerres 5 qui font celles que nous avons le 

(-0 Celles pour la fuccelfion d'Efpagne, 

L> ii 
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plus fous nos yeux , & dans lefquelles nous 
pouvons mieux voir de certains effets lé- 
gers , imperceptibles de loin , nous fentirons 
bien que les peuples du Nord tranfportés 
dans les pays du midi (^) n'y ont pas fait 
'd'aufîi belles a&ions que leurs compatrio- 
tes , qui combattant dans leur propre cli- 
mat , y jouiflbient de tout leur courage. 

La force des fibres des peuples du Nord 
fait que les fucs les plus grofliers font tirés 
des alimens. Il en réfulte deux chofes : Tune , 
que les parties du chyle ou de la lymphe 
font plus propres par leur grande furface , 
à être appliquées fur les fibres & à les 
nourrir l'autre, qu'elles font moins pro* 
près par leur groflïéreté à donner une cer-' 
taine fubtilité au fuc nerveux. Ces peuples 
auront donc de grands corps & peu de 
vivacité. 

Les nerfs qui aboutirent de tous côtés 
au tiflu de notre peau , font chacun un faif- 
ceau de nerfs : ordinairement ce n'eft pas 
tout le nerf qui efl remué , c'en efl une partie 
infiniment petite. Dans les pays chauds, oîi 
le tiflu de la peau efl: relâché, les bouts des 
nerfs font épanouis & expofés à la plus pe- 
tite aftion des objets les plus foibles. Dans 
les pays froids , le tiflii de la peau efl: re£ 
ferré & les mammelons comprimés ; les 
petites houppes font en quelque façon para- 
lytiques ; la fenfation ne pafle. guère ai^ 

( J) En Efpagne , par exemple. 

* 
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Cerveau , que lorfqu'elle eft extrêmement 
forte , & qu'elle eft de tout le nerf enfem*- 
ble. Mais c'efl: d'un nombre infini de petites 
fenfations que dépendent l'imagination, le 
goût , la fenfibilité , la vivacité. 

J'ai obfervé le tiflu extérieur d'une langue 
de mouton , dans l'endroit où elle paroît à 
la fimple vue couverte de mammelons. J'ai 
vu avec un microfcope fur ces mammelons 
de petits poils ou une efpece de duvet ; 
entre ces mammelons étoient des pyrami- 
des qui formoient par le bout comme de 
petits pinceaux. Il y a grande apparence 
que ces pyramides font le principal organe 
du goût. 

J'ai fait geler la moitié de cette langue ; 
& j'ai trouvé à la fimple vue les mamme- 
lons confidérablement diminués: quelques 
rangs même de mammelons s'étoient en- 
foncés dans leur gaine : j'en ai examine le 
tiffu avec le microfcope , je n'ai plus vu de 
pyramides. A mefure que la langue s'eft 
dégelée , les mammelons à la fimple vue 
ont paru fe relever ; & au microfcope , les 
petites houpes ont commencé à reparoître* 

Cette obfervation confirme ce que j'ai 
dit, que dans les pays froids les houpes 
nerveufes font moins épanouies : elles s'en- 
foncent dans leurs gaines où elle font â 
couvert de l'a&ion des objets extérieurs. 
Les fenfations font donc moins vives. 

Dans les pays froids on aura peu de fen- 

Diij 
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fibilité pour ks plaifirs ; elle fera pli» 
grande dans les pays tempérés ; dans les 
pays chauds elle fera extrême. Comme 
on diftingue les climats par les degrés de 
latitude , on pourroit les diftinguer pour 
ainfi dire par les degrés de fenfibilité. J'ai 
yu les Opéra d'Angleterre & d'Italie ; ce 
font les mêmes pièces & les mêmes Acteurs: 
mais la même mufique produit des effets fi 
différens fur les deux nations , l'une eft ù 
calme & l'autre fi tranfportée , que cela 
paroît inconcevable. 

Il en fera de même de la douleur : elle 
eft excitée en nous par le déchirement de 
quelque fibre de notre corps. L'Auteur de 
la nature a établi que cette douleur feroit 
plus forte , à roefure que le dérangement 
iéroit plus grand : or , il eft évident que 
les. grands corps & les fibres grofïieres des 
peuples du Nord font moins capables de 
dérangement , que les fibres délicates des 
peuples des pays chauds ; l'ame y eft donc 
moins fcnfible à la douleur. 11 faut écor- 
cher un Mofcovite pour lui donner du fen- 
timent ( * ). 
Avec cette délicateffe d'organes que l'on 

■ 

( * ) Cela expliqueront à merveille la raifon des divers fup- 
pîices nue nous voyons en ufage chez les différentes nations , 
fi i'Hiftoire ne nous enfeignojt point que cette diverfité de 
fupplices dépend plutôt de la nature des Gouvememens que 
de celle des climats , & fi la Phyfique ne nous fournifloit 
un tableau des effets étonnans que peuvent produire fut 
l'homme la façon de vivre & la coutume, [ R. d'un A. J 
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a dans les pays chauds , l'ame eft fouverai- 
nement émue par tout ce qui a du rapport 
à l'union des deux fexes ; tout conduit à 
cet objet. 

Dans les climats du Nord , à peine le 
phyiique de l'amour a-t-il la force de fe 
rendre bien fenfible ; dans les climats tem- 
pérés , l'amour accompagné de mille accef- 
îbires fe rend agréable par des chofes , qui 
d'abord femblent être lui-même , & ne font 
pas encore lui ; dans les climats plus chauds 
on aime l'amour pour lui-même , il eft la 
caufe unique du bonheur, il eft la vie. 

Dans les pays du Midi , une machine 
délicate , foible , mais fenfible , fe livre à 
un amour qui dans un ferrail naît & fe 
calme fans cette ; ou bien à un amour , 
cpii laiffant les femmes dans une plus grande 
indépendance , eft expofé à mille troubles. 
Dans les pays du Nord une machine faine 
& bien conftituée , mais lourde, trouve 
fes plaifirs dans tout ce qui peut remettre 
les efprits en mouvement , la chafle , les 
voyages , la guerre , le vin. Vous trouverez 
dans les climats du Nord des peuples qui 
ont peu de vices , aflez de vertu, beaucoup 
de fmcérité & de franchife. Approchez des 
pays du Midi , vous croirez vous éloigner 
de la morale même ; des paflions plus vives 
multiplieront les crimes ; chacun cherchera 
à prendre fur les autres tous les avantages 
qui peuvent favorifer ces mêmes pallions* 

D iv 
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Dans les pays tempérés , vous verrez des 
peuples inconftans dans leurs manières , 
dans leurs vices même &c dans leurs ver- 
tus : le climat n'y a pas une qualité affez dé- 
terminée pour les fixer eux-mêmes. 

La chaleur du climat peut être fi excef- 
five , que le corps y fera absolument fans 
force. Pour lors rabattement paffera à Tef- 
prit même ; aucune curiofité, aucune noble 
entreprife , aucun fentiment généreux ; les 
inclinations y feront toutes pafiives ; la 
parefle y fera le bonheur ; la plupart des 
châtimens y feront moins difficiles à fou- 
tenir que la£Hon de l'ame ; & la fervitude 
moins infupportahle que la force d'efprit 
qui eft nécefîaire pour fe conduire foi- 
même. 



CHAPITRE III. 

Contradiction dans les caraclerts de certains 

Peuples du Midi. 

LEs Indiens (e) font naturellement fans 
courage ; les enfans (f) même des 
Européens nés aux Indes , perdent celui de 
leur climat. Mais comment accorder cela 
avec leurs a&ions atroces , leurs coutumes,. 

(<) « Cent foldats d* Europe , dit Tavernier , n'auroient 
i> pas grand-peine à battre mille foldats Indiens m. 

(f) Les Perfans même qui s'établifTent aux Indes , pren-- 
lient , à la troifieme génération , la nonchalance & la lâcheté 
Indienne, Voyez Bq-nkr 3 fur le Mogol , tora f I. pag, iSi* 
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leurs pénitences barbares ? Les hommes s'y 
foumettent à des maux incroyables, les 
femmes s'y brident elles- mêmes : voilà bien 
de la force pour tant de foiblefle. 

La nature qui a donné à ces peuples une 
foiblefle qui les rend timides, leur a donné 
aufli une imagination fi vive , que tout les 
frappe à l'excès. Cette même délicatefle 
d'organes qui leur fait craindre la mort , fert 
aufli à leur faire redouter mille chofes plus 
que la mort. C'eft la même fenfibilité qui 
leur fait fuir tous les périls > & les leur fait 
tous braver. 

Comme une bonne éducation eft plus 
néceflàire aux enfans qu'à ceux dont l'efprit 
eft dans fa maturité ; de même les peuples 
de ces climats ont plus befoin d'un Légifla- 
teur fage , que les peuples du nôtre. Plus 
on eft aifément & fortement frappé , plus 
il importe de l'être d'une manière conve- 
nable , de ne recevoir pas des préjugés , & 
d'être conduit par la raifon. 

Du tems des Romains , les peuples du? 
Nord de l'Europe vivoient fans art , fans 
éducation , prefquefans loix: & cependant 
par le feul bon fens attaché aux fibres grof- 
jfieres de ces climats , ils fe maintinrent avec 
une fagefle admirable contre la puiflance 
Romaine, jufqu'au moment où ils fortirent 
de leurs forêts pour la détruire. 

« 

• « 
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CHAPITRE IV. 

Caufe de t immutabilité de la Religion , des 
mœurs , des manières y des^ Loix , dans les 
pays d'Orient. 

« 

SI avec cette foiblefle d'organes qui fait 
recevoir aux peuples d'Orient les im- 
preflions du monde les plus fortes, vous 
joignez une certaine pareffe dans Pefprit y 
naturellement liée avec celle du corps, qui 
faffe que cet efprit ne foit capable d'aucune 
attion, d'aucun effort, d'aucune conten- 
tion ; vous comprendrez que l'ame qui a 
une fois reçu des impreffions ne peut plus 
en changer. C'eft ce qui fait que les foix % 
les mœurs (g) & les manières , même celles 
qui paroiffent indifférentes comme la façon 
de le vêtir , font aujourd'hui en Orient 
comme elles étoient il y a mille ans. 

(g) On voit par un fragment de Nicolas de Damas , re- 
cueilli par Conflantin Porphyrogenete , que la coutume étoit 
ancienne en Orient d'envoyer étrangler un Gouverneur qpk 
4çpiaiibit - y elle étok du tems des Medes, 
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CHAPITRE V. 



Que les mauvais Légijlateurs^ font ceux qui 
ont favorifé les vices du climat , & les bons 
font ceux qui s* y font oppofes. 



LEs Indiens croient que le repos & le 
néant font le fondement de toutes 
chofes , & la fin où elles aboutiffent. Ils 
regardent donc l'entière inattion comme 
l'Etat le plus parfait & l'objet de leurs defirs. 
Ils donnent au fouverain être (/z) le furnom 
d'immobile. Les Siamois croient que la féli- 
cité (i) fuprême confifte à n'être point obligé 
d'animer une machine* & de faire agir un 
corps. 

Dans ces pays oii la chaleur exceflive 
énerve & accable , le repos eft fi délicieux, 
& le mouvement fi pénible, que cefyftême 
de métaphyfique paroît naturel ; & (k)Foë 9 
Légiflateur des Indes, a fuivi ce qu'il fen- 
toit 9 lorfqu'il a mis les hommes dans un état 
extrêmement pafiif: mais fa do&rine, née 
de la parefle ,du climat, la favorifant àfon 
tour 9 a caufé mille maux. 

* 

(h) Panamanack. Voyez Kir cher. 
( i ) La Loubere , relation de Siam , pag. 446. 
( k ) Foë veut réduire le cœur au pur vuide. « Nous avons 
5» des yeux & des oreilles ; mais la perfection eft de ne voir 
5» ni entendre : une bouche , des mains $ &c. la perfection 
eft que ces membres foient dans l'inacTion *« Ceci eft tiré 
du dialogue d'un Philofophe Chinois , rappoité par le P, du 
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Les Légiflateurs de la Chine furent plus 
fenfés, lorfque confidérant les hommes, 
non pas dans Tétat paifible où ils feront 
quelque jour , mais dans l'a&ion propre à 
ïeur faire remplir les devoirs de la vie, ils 
firent leur religion, leur philofophie& leurs 
loix toutes pratiques. Plus les caufes phy- 
siques portent les hommes au repos, plus 
les caufes morales les en doivent éloigner. 



CHAPITRE VI, 

De la culture des terres dans les climats chauds* 

LA culture des terres eft le plus grand 
travail des hommes. Plus le climat les 

{>orte à fuir ce travail , plus la religion & 
es loix doivent y exciter. Ainfi les loix des 
Indes , qui donnent les terres aux Princes, 
& ôtent aux particuliers Fefprit de pro- 
priété , augmentent les mauvais effets dut 
climat , c'eft- à-dire la parefTe naturelle. 

CHAPITRE VII, 

* 

Du Monachifme. 

LE monachifme y fait les mêmes maux ^ 
il eft né dans les pays chauds d'Orient^ 
où Ton eft moins porté à l'a&ion qu'à la 
fpéculation. 

En Aûe le non#re de deiyiçhs ou moi- 
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ries femble augmenter avec la chaleur du 
climat ; les Indes , oii elle eft exceffive , ea 
font remplies : on trouve en Europe cette 
même différence. 

Pour vaincre la pareffe du climat, il fau- 
droit que les loix cherchaffent à ôter tous 
les moyens de vivre fans travail : mais dans 
le midi de l'Europe , elles font tout le con- 
traire ; elles donnent à ceux qui veulent être 
sififs des places propres à la vie fpéculative, 
& y attachent des richeffes immenfes. Ces 
gens qui vivent dans une abondance qui 
leur eft à charge , donnent avec raifon leur 
fuperflu au bas peuple : il a perdu la pro- 
priété des biens ; ils l'en dédommagent par 
i'oifi veté dont ils le font jouir , & il parvient 
à aimer fa mifere même. 

« ■ ■ I.l. ■ 1.1 . ■ «Il 

CHAPITRE VIIL 

Bonne Coutume de la Chine. 

LEs relations (/) de la Chine nous par- 
lent de la cérémonie (ni) d'ouvrir les 
terres, que l'Empereur fait tous les ans. On 
i voulu exciter (/z) les peuples au labourage 
par cet atte public & folemnel. 

( / ) Le P. du Halde , Hiftoire de la Chine , tom. VU p. 72. 

(m) Plufieurs Rois des Indes font de môme. Relation du 
Royaume de Siam , par la Loubcrt , pag. 69. 

(n) Venty , troiiîeme Empereur de la troifieme Dynaftîe » 
rultiva la terre de Tes propres mains , & fit travailler a la foie 

ians ion Palais, Plmpérajriçç & fç$ Fçmxaej, Hiftgire, de. ta- 
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De plus , l'Empereur eft informé chaque 
année du laboureur qui s'eft le plus diftin- 
gué dans fa profeffion; il le fait mandarin 
du huitième ordre* 

Chez les anciens Perfes (o) , le huitième 
jour du mois nommé Ckomm ru^^ les Rois 
quittoient leur fafte pour manger avec les - 
laboureurs. Ces inftitutions font admirables 
pour encourager l'agriculture. 



CHAPITRE IX. 

Moyens <P encourager Vinduflrie. 

JE ferai voir au Livre XIX , que les na- 
tions parefleufes font ordinairement or- 
gueilleufes. On pourroit tourner l'effet con- 
tre la caufe , & détruire la pareffe par l'or- 
gueil.Dans le midi de l'Europe, où les peu- 
ples font fi frappés par le point d'honneur, 
il feroit bon de donner des prix aux labou- 
reurs qui auroient le mieux cultivé leurs 
. champs , ou aux ouvriers qui auroient porté 
plus loin leur induftrie. Cette pratique réuf- 
îira même par tout pays- Elle a fervi de nos 
jours en Irlande , à l établiffement d'une des 
plus importantes manufactures de toile qui 
îbit en Europe. 

( o ) M. Hydc , Religion des Perfes, 
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CHAPITRE X. 

Des Loix qui ont rapport à la fobrUté des 

Peuples. 

D Ans les pays chauds la partie aqueufe 
du fang fe diffipe, beaucoup par la 
tranfpiration (/?); il y faut donc fubftituer 
un liquide parëil. l/eau y eft d'un ufagé ad- 
mirable , les liqueurs fortes y coaguleroient 
les globules (jj) du fang qui reftent après la 
difîîpation de la partie aqueufe. • 

Dans les pays froids la partie aqueufe 
du fang s'exhale peu par la tranfpiration ; 
elle refte en grande abondance. On y peut 
donc ufer de liqueurs fpiritueufes fans que 
le fang fe coagule. On y eft plein d'humeurs; 
les liqueurs fortes qui donnent du mouve- 
ment au fang , y peuvent être convenables. 

La loi de Mahomet , qui défend de boire 
du vin, eft donc une loi du climat d'Ara- 
bie : aufîi avant Mahomet , l'eau étoit-elle 
la boiflbn commune des Arabes, La loi (r) 

(p ) M. Bernier faifant un voyage de Lahor a Cachemir + 
écrivoit : * Mon corps eft un crible ; à peine ai-je avalé une 
m pinte d'eau , que je la vois fortir comme une rofe'e de tous 
79 mes membres Jufqu'iu bout des do'gts ; j'en bois dix pmtes 
m par jour , 8e cela ne me fait point de mal ». Voyage de 
Bernier , tom. II pag. 261. 

( q ) Il y a dans le fang des globules rouges , des parties 
fibreufes , des globules blancs, & de Teau dans laquelle nage 
tout cela. 

C r ) Raton, îiv. II. des Loix : Àriftote , du foin des affaires 
domtjliquts ; Euiebe , grép, évang, liv. XU. çhap* XYiU .. mJ 
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qui défendoit aux Carthaginois de boire dvi 
vin , étoit auflî une loi du climat ; effecti- 
vement le climat de ces deux pays eft à peu" 
près le même. 

Un pareille loi ne feroit pas bonne dans 
les pays froids , où le climat femble forcer 
à une certaine y vrognerie de nation , bien 
différente de celle de la perfonne. L'yvro- 
gnerie fe trouve établie par toute la terre , 
dans la proportion de la froideur & de l'hu- 
midité du climat, Paflez de Péquateur jufqu'à 
notre pôle, vous y verrez l'y vrognerie aug- 
menter avec les degrés de latitude. Paflez- 
du même équateur au pôle oppofé , vous 
y trouverez Pyvrognerie aller vers le Mi- 
di (s) , comme de ce côté-ci elle avoit été 
vers le Nord. 

Il eft naturel que là oh le vin eft contraire 
au climat, & par conféquent à la fanté, 
l'excès en foit plus févérement puni, que* 
dans les pays où l'y vrognerie a peu de mau- 
vais effets pour la perfonne ; où elle en a 
peu pour la fociété; où elle ne rend point 
les hommes furieux, mais feulement ftupi- 
des. Ainfi les loix (r) qui ont puni un homme 
y vre , & pour la faute qu'il faifoit & pour 
l'yvreffe , n'étoient appliquables qu'à l'y- 
vrognerie de la perfonne, & non àPyvro- 

(5) Cela fe voit dans les Hottentots & les peuples de I» 
pointe de Chily qui font plus près du Sud. 

( t ) Comme fit Pittacus , félon Ariftote , Politiq* liv. II ^ 

chap. 111. U vivoit dans un climat où l'y vrognerie n'eft pas* 
tux vies de nation* 
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!;nerie de la nation. Un Allemand boit par 
:outume , un Efpagnol par choix. 

Dans les pays chauds le relâchement des 
ibres produit une grande tranfpiration des 
iquides : mais les parties folides fe difîipent 
noins. Les fibres qui n'ont qu'une a&ion 
rès-foible & peu de reffort , ne s'ufent 
;uere ; il faut peu de fuc nourricier pour les 
éparer : on y mangé donc très - peu. 

Ce font les différens befoins dans les dif- 
érens climats , qui ont formé les différen- 
es manières de vivre ; & ces différentes 
lanières de vivre ont formé les diverfes 
ortes de loix. Que dans une nation les 
ommes fe communiquent beaucoup , il 
mt de certaines loix ; il en faut d'autres 
hez un peuple où Ton ne fe communique 
oint. 

CHAPITRE XL 

*)es Loix qui ont du rapport aux maladies 

. du climat. 

Érodote (u) nous dit que les loix des 
Juifs fur la lèpre ont été tirées de la 
ratique des Egyptiens. En effet les mêmes 
.aladies demandoient les mêmes remèdes* 
es loix furent inconnues aux Grecs & aux 
remiers Romains aufîi bien que le mal. Le 
imat de l'Egypte & de la Paleftine les reûr 

(«) Liv. IL 
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dit néceffaires ; & la facilité qu'a cette mà* 
ladie à fe rendre populaire , nous doit bien 
faire fentir la fageffe &c la prévoyance de 
ces loix. 

Nous en avons nous-mêmes éprouvé les ! 
effets. Les Croifades nous avoient apporté 
la lèpre , les réglemens fages que Ton fit , 
l'empêchèrent de gagner la maffe du peuple. 

On voit parla loi (*•) des Lombards, que 
cette maladie étoit répandue en Italie avant 
les Croifades , & mérita l'attention des Lé- 
giflateurs. Rotharïs ordonna qu'un lépreux, 
chaffé de fa maifon & relégué dans un en- 
droit particulier , ne pourroit difpofer de 
fes biens ; parce que dès le moment qu'il 
avoit été tiré de fa maifon , il étoit cenfé 
mort. Pour empêcher toute communica- 
tion avec les lépreux, on les rendoit inca- 
pables des effets civils. 

Je pcnfe que cette maladie fut apportée 
en Italie par les conquêtes des Empereurs 
Grecs , dans les armées defquels il pouvoit 
y avoir des milices de la Paleftine ou de i 
l'Egypte. Quoi qu'il en foit , les progrès en I 
furent arrêtés julqif au tems des Croifades. 

On dit que les foldats de Pompée reve- 
nant de Syrie , rapportèrent une maladie à. 
peu près pareille à la lèpre. Aucun règle- 
ment fait pour lors, n'eft venu jufqu'à nous : 
mais il y a apparence qu'il y en eut, puif- 

(x) Liv. II, lit. i , §. 3 ; & tit. x8, §. I. 
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pie ce mal fut fufpendu jufqu'au tems des 
-ombards. 

Il y a deux'fiecles qu'une maladie incon- 
me à nos pères pafla du nouveau - monde 
ans celui-ci , & vint attaquer la nature hu- 
laine jufqiies dans la fource de la vie &C 
es plaifirs. On vit la plupart des plus gran- 
ds familles du midi de l'Europe périr par 
n mal qui devint trop commun pour être 
onteux r & ne fut plus que funefte. Ce 
xt la foif de l'or qui perpétua cette ma- 
idie ; on alla fans ceffe en Amérique 9 
i on en rapporta toujours de nouveaux 
îvainst 

Des raifons pieufes voulurent demander 
u'on lai(Tât cette punition fur le crime : 
îais cette calamité étoit entrée dans le fein 
n mariage , & avoit déjà corrompu l'en- 
nce même. 

Comme il eft de la fagefle des Légifla- 
urs de veiller à la fanté des citoyens, il 
it été très-cenfé d'arrêter cette communi- 
ition par des loix faites fur le plan des 
ix Mofaïques. 

La pefte eft un mal dont les ravages font 
icore plus prompts & plus rapides. Son 
jge principal eft en Egypte, d'oii elle fe 
pand par tout l'univers. On a fait dans 

plupart des Etats de l'Europe de très- 
)ns réglemens pour l'empecherd'y péné- 
er ; & on a imaginé de nos jours un moyen 
lmirable de l'arrêter ; on forme une lignç 
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de troupes autour du pays infeâé, qui em- 
pêche toute communication. 

Les Turcs (j) qui n'ont à cet égard au- 
cune Police , voient les Chrétiens dans la 
même Ville échapper an danger, & eux 
feuls périr; ils achètent les habits des pefti- 
férés , s'en vêtiflent , & vont leur train. La 
doâxine d un deftin rigide qui règle tout, 
fait du Magiftrat un fpe&ateur tranquille : 
il penfe que Dieu a déjà tout fait, & que lui 
n'a rien à faire. 



CHAPITRE XII. 

Des Loix contre ceux qui fe tuent ( { ) eux* 

mêmes. 

NOus ne yoyons point dans les hiftoi- 
res que les Romains fe fiflent mourir 
fans fujet : mais les Anglois fe tuent fans 
qu'on puifle imaginer aucune raifon qui les 
y détermine ; ils fe tuent dans le fein même 
du bonheur. Cette aftion chez les Ro- 
mains étoit l'effet de l'éducation ; elle te- 
noit à leurs manières de penfer & à leurs 
coutumes : chez les Anglois elle eft l'effet 
d'une maladie (a) ; elle tient à l'état phyfi- 

( v) Ricaut , de l'Empire Ottoman , pag. 2S4. 

( \ ) I/a&ion de ceux qui fe tuent eux-mêmes eft contraire 
à la loi naturelle & à la Religion révélée. 

(a) Elle ppurroit bien être compliquée avec le feorbut, 
«jui lur-tout dans quelques pays rend un homme bizarre 04 
jnfupportable à lui-même. Voyage de François Pyrari j 
Part, II, Chap, XXi; 
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[ue de la machine, & eft indépendante da 
oute autre caufe. 

Il y a apparence que c'efi: un défaut de 
Iltration du fuc nerveux ; la machine dont 
es forces motrices fe trouvent à tout mo- 
nent fans a&ion, eil laffe d'elle-même; 
ame ne fent point de douleur, mais une cer- 
aine difficulté de l'exiftence. La douleur 
:fl un mal local qui nous porte au defir de 
'oir ceffer cette douleur ; le poids de la vie 
rftun mal qui n'a point de lieu particulier, 
k qui nous porte au defir de voir finir 
:ette vie. 

Il eft clair que les loix civiles de quel- 
jues pays , ont eu des raifons pour flétrir 
'homicide de foi-même: mais en Angie- 
erre on ne peut pas plus le punir qu'on ne 
ninit les effets de la démence. 



CHAPITRE XIII. 

Effets qui rèfultent du climat d'Angleterre. 

• 

DAns une nation à qui une maladie du 
climat affefte tellement Tarne , qu'elle 
joiirroit porter le dégoût de toutes chofes 
ufqu'à celui de la vie, on voit bien que le 
Gouvernement qui conviendroit le mieux 
i des gens à qui tout feroit infupportable , 
eroit celui où ils ne pourroient pas fepren* 
Ire à un feul de ce qui cauferoit leurs cha- 
grins ; & où les loix gouvernant plutôt quç 
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les hommes, il faudroit pour changer l'Etat 
les renverser elles-mêmes. 

Que fi la même Nation avoit encore reçu 
du climat un certain cara&ere d'impatience, 
qui ne lui permît pas de fouffrir long-tems 
les mêmes chofes ; on voit bien que le Gou- 
vernement dont nous venons de parler , 
feroit encore le plus convenable. 

Ce cara&ere d'impatience n'eft pas grand 
- par lui-même : mais il peut le devenir beau- 
coup, quand il eft joint avec le courage. 

Il eft différent de la légèreté qui fait que 
l'on entreprend fans fujet , &* que l'on aban- 
donne de même ; il approche plus de l'opi- 
niâtreté , parce qu'il vient d'un fentiment 
des maux li vif qu'il ne s'affoiblit pas même 
par l'habitude de les fouffrir. 

Ce caractère dans une nation libre feroit 
très-propre à déconcerter les projets de la 
tyrannie (F) , qui eft toujours lente & foi- 
ble dans fes commencemens , comme elle 
eft prompte & vive dans fa fin ; qui ne 
montre d'abord qu'une main pour fecou- 
rir, & opprime enfuite avec une infinité 
de bras. 

La fervitude commence toujours par le 
fommeil. Mais un peuple qui n'a- de repos 
dans aucune fituation , qui fe tâtefans ceffe 
& trouve tous les endroits douloureux, 
ne pourroit guère s'endormir. 

(b) Je prens ici ce mot pour le deflein de renverfer le 
pouvoir établi , & fur-tout ia.J)érnocratic. Ç^ftla fîguinçajij 
tion çue lui donnaient les Grecs & les Romain*, 
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La politique cû une lime fourde , qui ufe 
k qui parvient lentement à fa fin. Or les 
lommes dont nous venons de parler, ne 
lourroient foutenirles lenteurs, les détails, 
* fang-froid des négociations ; ils y réulîi- 
oient fouvent moins que toute autre Na- 
îon ; & ils perdroient par leurs traités , ce 
u'iis auroient obtenu par leurs armes. 



CHAPITRE XIV. 

Autres effets du climat. 

VTOs pères les anciens Germains , habi- 
_ ^1 toientun climat où les partions étoient 
ès - calmes. Leurs loix ne trouvoient dans 
îs choies que ce qu'elles voyoient , &C 
'imaginoient rien de plus. Et comme elles 
igeoient des infultes faites aux hommes 
ar la grandeur des blefltires, elles ne met- 
tent pas plus de rafinement dans les offen- 
s faites aux femmes. La loi (c) des Aile- 
tands eft là-defTus fort fmguliere. Si Ton 
écouvre une femme à la tête , on paiera 
le amende de fix fols v autant fi ceft à la 
mbe jufqu'au genou ; le double depuis 
genou. Il femble que la loi mefuroit la 
•andeur'des outrages faits à la pcrfonne 
2s femmes , comme on mefure une figure 
î géométrie; elle ne puniflbit point le 

( f ) Chap. LYIII, §.i&a. 
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crime de l'imagination, elle puniffoit celui 
des yeux. Mais lorfqu'une nation Germa- 
nique fe fut tranfportée en Efpagne, le 
climat trouva bien d'autres loix. La loi des 
Wiifigoths défendit aux Médecins de fai- 
gner une femme ingénue qu'en préfence de 
ion pere ou de fa mere , de fon frère , de fou 
fils ou de fon oncle. L'imagination des 
peuples s'alluma , celle des Légiflateurs 
s'échauffa de même ; la loi foupçonna 
tout, pour un peuple qui pouvoit tout 
foupçonner. 

Ces loix eurent donc une extrême atten- 
tion fur les deux fexes. Mais il femble que 
dans les punitions qu'elles 'firent, elles fon- 
gèrent plus à flatter la vengeance particu- 
lière , qu'à exercer la vengeance publique; 
Ainfi dans la plupart des cas , elles rédui- 
foient les deux coupables dans lafervitude 
des parens ou du mari offenfé. Une fem- 
me (d) ingénue, qui s'étoit livrée à un 
homme marié , étoit remife dans la puif- 
fancede fa femme, pour en difbofer à fa 
volonté. Elles obligeoient les elclaves (e) 
de lier & de préfenter au mari fa femme 
qu'ils furprenoient en adultère : elles per- 
mettoient à fes enfans (/) de l'accufer , & 
de mettre ;\ la queftion fes efclaves pour 
la convaincre. Aufîi furent - elles plus pn> 

( à ) Loi des WiGgoths , liv. III, tit. 4. §. o« 
U) Ibid. liv. III , tit. 4. §. 6. 
t/)Ibid. li Vt m, tit, 4. §.13. 

près 
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près à rafîner à l'excès un certain point 
d'honneur, qu'à former une bonne Police* 
Et il ne faut pas être étonné fi le Comté 
Julien crut qu'un outrage de cette efpece 
deraandoit la perte de fa patrie & de fou 
Roi. On ne doit pas être furpris fi les Mau- 
res avec une telle conformité de mœurs , 
trouvèrent tant de facilité à s'établir m 
Efpagne , A s'y maintenir , & à retarder la 
chiite de leur Empire. 

* 

CHAPITRE XV. 

De la différente confiance que les Loix ont 
dans le Peuple , félon les climats. 

LE peuple Japonois a un caraétere fî 
atroce , que fes Légiflateurs &c fes 
Magiftrats n'ont pu avoir aucune confiance 
en lui : ils ne lui ont mis devant les yeux» 
que des juges , des menaces & des châti- 
mens : ils l'ont fournis , pour chaque dé- 
marche, à l'inquifition de la Police. Ces 
[oix qui fur cinq chefs de famille , en éta- 
Dliffent un comme Magiftrat fur les quatre 
uitres ; ces loix qui pour un feul crime 
mniffent toute une famille ou tout un quar- 
ier ; ces loix qui ne trouvent point d'inno- 
:ens là où il peut y avoir un coupable, font 
aites pour que tous les hommes fe méfient 
es uns des autres ; pour que chacun recher- 
Tome II, E 
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che la conduite de chacun, & qu'il en foit 
l'infpeâeur, le témoin & le juge» 

Le peuple des Indes au contraire eft 
doux (g) , tendre , compatiflant. AulTi fes 
Légiflateurs ont - ils une grande confiance J 
en lui. Ils ont établi peu (A) de peines , &c 
elles font peu féveres ; elles ne font pas 
même rigoureufement exécutées. Ils ont 
donné les neveux aux oncles , les orphelins 
aux tuteurs , comme on les donne ailleurs 
à leurs pères : ils ont réglé la fucceffion par 
le mérite reconnu du iiicceffeur. Il femble 
qu'ils ont penfé que chaque citoyen devoit 
le repofer fur le bon naturel des autres. 

Ils donnent aifément la liberté (i) à leurs 
efclaves ; ils les marient ; ils les traitent 
comme leurs enfans (k) : heureux climat qui 
fait naître la candeur des mœurs & produit 
la douceur des loix (*) ! 

(g) Voyez Bernier , tom. II , pag. 140. 

(A) Voyez dans le quatorzième recueil des lettres édifiant 
tes, pag. 403 , les principales loix ou coutumes des peuples 
de l'Inde de la prefqu'iïle deçà le Gange. 

( f ) Lettres édifiantes , neuvième recueil , pag. 378. 

\k) J'avois penfé que la douceur de l'efclavage aux Indes 
S^voit fait dire à Diodore qu'il n'y a voit dans ce pays ni maître 
ni efclave : mais Diodore a attribué à toute l'Inde , ce qui , 
félon Strabon liv. XV , n'étoit propre qu'à une nation parti- 
culière. 

( * ) On peut remarquer en général fur ce XIV e . Livre que 
M. de Montesquieu donne trop aux effets du climat. U 
eti très-certain , & plufieurs Auteurs l'ont remarqué , que U 
température de l'air, la nourriture , &c. contribuent à former 
les inclinations de l'homme , ai.nfi que fa conftitution morale; 
mais il n'eft pas moins vrai que l'éducation & une faine doc- 
trine , que des loix fages exécutées avec prudence peuvent 

vaincre & changer totalement ç s s iacUnations & les différentes 

■ 
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LIVRE XV. 

Comment les Loix de l'efclavage %ivll 
ont du rapport avec la nature du 
climat. 

m 

CHAPITRE PREMIER, 

De tefclavagc civil. 

L 'Esclavage proprement dit eft Pé- 
tabliflement d'un droit qui rend un 
homme tellement propre à un autre hom- 
me , qu'il eft le maître abfolu de fa vie 6c 

moeurs , & que dans tous les pays les hommes peuvent éga- 
lement être formés à toutes les vertus & tomber dans tous 
[es vices. I/hiftoire eft remplie de changemens arrivés dans? 
les moeurs des peuples, au point qu'une génération ne ref- 
Jbmble en rien à une autre. Perfonr.e ne fera aflez mal-avifé 
pour les attribuer à l'influence du climat. Tout ce qu'elle 
nous autorife de conclure , c'eft que les Légiflateurs doivent 
être foigneux à y conformer certaines loix , & à prévenir par 
de bonnes institutions les mauvais effets qui peuvent réfulter 
de la force du climat. Un ouvrage fur VEfprit des Loix de- 
[Ttandoit certainement qu'on fît voir comment dans les d:ffé- 
rens pays on a travaillé à remplir ce devoir du Souverain, & 
M. de Montesquieu nous auroit rendu un très-grand fer- 
vice fi encore fur ce fujet il nous eût découvert dans les loix 
de tous peuples les raifons particulières qui les ont portés 1 
à faire plutôt telle loi que telle autre. Cela paroît bien avoir 
été fon but : mais après avoir lu la XV e . Lettre de YEfprlt 
des Loix quint effencié , on nefe perfuadjra pas aifément qu'il 
ait réuflî, [ R, d'un A A 

E xj 
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de fes biens. Il n'eft pas bon par fa nature : 
il n'eft ni utile au maître , ni à Pefclave ; à 
celui-ci , parce qu'il ne peut rien faire par 
vertu ; à celui-là , parce qu'il contra&e avec 
fes efclaves toutes fortes de mauvaifes ha- 
bituées , qu'il s'accoutume infenfiblement à 
manquer à toutes les vertus morales, qu'il 
devient fier, prompt, dur, colère, volup- 
tueux , cruel. 

Dans les pays defpotiques , où l'on eft 
déjà fous l'efclavage politique, Pefclavage 
civil eft plus tolérable qu'ailleurs. Chacun 
y doit être aflez content d'y avoir fa fubfif- 
tance & la vie. Ainfi la condition de Tef- 
clave n'y eft guère plus à charge que la 
condition du fujet. 

Mais dans le Gouvernement Monarchi- 
que , où il eft fouverainement important de 
ne point abattre ou avilir la nature hu- 
maine , il ne faut point d'efciave. Dans la 
^Démocratie où tout le monde eft égal , & 
dans TAriftocratie où les loix doivent faire 

• • • 

leurs efforts pour que tout le monde foit 
auffi égal que la nature du gouvernement 

{>eut le permettre , des efclaves font contre 
.'efprit de la conftitution; ils ne fervent qu'à 
donner aux citoyens une puiffance & un 
luxe qu'ils ne doivent point avoir* 
■ • ■ i 
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CHAPITRE II. 

• * 

rigine du jroit de ïefc lavage che^ les Jurif- 

confultes Romains. 

"""Y N ne croiroît jamais que c'eût été la 
^/ pitié qui eût établi Pefclavage , 6c 
.ie pour cela elle s'y fût prife de trois ma- 
Leres ( a ). 

Le droit des gens a voulu que les prifon- • 
iers flirtent efclaves pour qu'on ne les tuât 
as. Le droit civil des Romains permit à des 
ébiteurs que leurs créanciers pouvoient 
laltraiter de fe vendre eux-mêmes : & le 
roit naturel a voulu que des enfans , qu'un 
ère efclave ne pouvoit plus nourrir , fuf- 
înt dans l'efclavage comme leur pere. 

Ces raifons des Jurifconfultes ne font 
oint fenfées. Il eft faux qu'il foit permis de 
1er dans la guerre autrement que dans le 
as de nécefîité : mais dès qu'un homme en 
fait un autre efclave , on ne peut pas dire 
u'il ait été dans la nécefîité de le tuer , 
uifqu'il ne l'a pas fait. Tout le droit que la 
Lierre peut donner fur les captifs , eft de 
afliirer tellement de leur perfonne , qu'ils 
e puiflenr plus nuire ( *). Les homicides 

lits de fang froid. par les foldats , & après 

« 

(a) Inftit. de JuftinUn , liv. T. 

( * ) Et s'ils ne peuvent le faire qu'en rendant les vaincus 
l laves? [R. d'un A. ] 

E uj 
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la chaleur de Pacïion , font rejettés de toutes 

les nations (£) du monde. 

a°. Il n'eft pas vrai qu'un homme libre 
puiffe fe vendre. La vente fuppofe un prix : 
î'efclave fe vendant., tous fes Biens entre- 
roient dans la propriété du maître ; le maî- 
tre ne donneroit donc rien & I'efclave ne 
recevroit rien. Il auroit un pécule, dira-t- 
on : mais le pécule eft acceflbire à la per- 
sonne. S'il n'eft pas permis de fe tuer , parce 
qu'on fe dérobe à fa patrie , il n'eft pas plus 
permis de fe vendre (f). La liberté de cha- 

( h ) Si Ton ne veut citer celles qui mangent leurs pri« 

fonniers. 

("(•) Tout ce raisonnement cloche : il eft premièrement 
abfurde de dire que I'efclave fe vendant , le maître ne don* 
neroic rien & V enclave ne recevroit rien ; l'acle d'un homme 
qui fe vend pour être efdave fuppofe un manquement de biens 
nécerTaires pour fubfiftfcr ; & quand même il auroit des biens , 
& que ces biens entreroient dans la propriété du maître, en- 
core ne s'enfuit- il pas que le maître ne donneroit rien : celui 
rui fe vendrait , cV qui feroit par là pafïer fes biens dans la 
propriété de celui qui Tacheté, ne manqneroit point fans 
doute de faire entrer en ligne de compte dans le prix de 
vente la valeur de ces biens. Secondement , c'eit, un pur , 
paralo^iAne de dire: s'il n'eft pas permis de fe tue > parce 
q:i\m je dérobe à fa patrie , il n % efi pas plus permis de fe vert* 
tire. On avrfond ici ce qui e(t établi par la loi naturelle avec 
ce qui eft ordonné par des loix civiles. Selon les principe* 
du droit naturel , il eit défendu de fe tuer , parce qu'il ne nous 
cil pas permis de nous ôter à une fociété dans laquelle Dieu 
nous a place , afin d'y refter dans les différentes fituations 
dans Icfquelles il plaira à fa providence de nous mettre , juf- 
qu'au moment qu'il nous retire à foi : les loix civiles au con- 
traire permettent ou défendent quelquefois le fuicide fuivant 
les opinions de ceux qui les ent portées. Selon le droit naturel , 
c'eft un devoir de préférer à la perte de la vie tout moyen par 
lequel on peut la conferver , fans nuire aux droits d'un tiers. Si 
donc il ne nous refte que celui de l'efclavage , il eft non-feu- 
1 ement permis , mais on cil même tenu de fe lervir de cettQ 
dernière reûourçe. [ R % d'unA % ] 
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que citoyen eft une partie de la liberté pu- 
blique. Cette qualité dans l'Etat populaire 
eft même une partie de la fouveraineté. 
Vendre fa qualité de citoyen eft un (c) â&e 
d'une telle extravagance , qu'on ne peut 
pas la fuppofer dans un homme. Si la liberté 
a un prix pour celui qui Tacheté , elle eft 
fans prix pour celui qui la vend, La loi 
civile , qui a permis aux hommes le par- 
tage des biens , n'a pu mettre au nombre 
des biens une partie des hommes qui dé- 
voient faire ce partage. La loi civile , qui 
reftitue fur les contrats qui contiennent 
quelque iéfion , ne peut s'empêcher de ref- 
tituer contre un accord qui contient la lé- 
fion la plus énorme de toutes. 

La troifieme manière , c'eft la naiflance. 
Celle-ci tombe avec les deux autres. Car fi 
un homme n'a pu fe vendre , encore moins 
a-t-il pu vendre fon fils qui n'étoit pas né : 
fi un prifonnier de guerre ne peut être réduit 
en fervitude, encore moins fes enfans. 

Ce qui fait que la mort d'un criminel eft 
une chofe licite, c'eft que la loi qui le punit 
a été faite en fa faveur. Un meurtrier , par 
exemple, a joui de la loi qui le condamne ; 
elle lui^a confervé la vie à tous les inftans : 
il ne peut donc pas réclamer contr'elle. 
Il n'en eft pas de même de Tefclave : la 
loi de l'efclavage n'a jamais pu lui être 

( c ) Je parle de l'efclavage pris à la rigueur , tel qu'il étoil 
chez les Romains f & qu'il eft établi dans nos Colonies. 

E iv 
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utile ; elle eft dans tous les cas contre lur 5 * 
fans jamais être pour lui ; ce qui eft con- 
traire au principe fondamental de toutes les 
fociétés. 

On dira qu'elles pu lui être utile , parce 
que le maître lui a donné la nourriture. Il 
faudroit done réduire Pefclavage aux per- 
fonnes incapables de gagner leur vie ( § ). 
Mais on ne veut pas de ces efclaves-là. 
Quant aux enfans, la nature qui a donné 
du lait aux mères , a pourvu à leur nour- 
riture ; & le refte de leur enfance eft fi près 
de Page où eft en eux la plus grande capacité 
de fe rendre utiles > qu'on ne pourroit pas 
dire que celui qui les nourriroit , pour être 
leur maître , donnât rien. 

L'efclavage eft d'ailleurs auffi oppofé au 
droit civil qu'au droit naturel. Quelle loi 
civile pourroit empêcher un efclave de fuir, 
lui qui n'eft point dans la fociété r & que 
par conféquent aucunes loix civiles ne con- 
cernent ? Il ne peut être retenu que par une 
loi de famille , c'eft-à-dire, par la loi du 
maître. 

• 

( S ) Ajoutez , par eux-mêmes. [ R, d'un A, X * 
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CHAPITRE III. 

Autre origine du droit de fefdavage. 

J'Aimerois autant dire que le droit de Pef- 
clave vient du mépris qu'une natiort 
Conçoit pour une autre , fondé fur la diffé- 
rence des coutumes. 

Lopes de Gamar (d) dit, » que les Efpa- 
» gnols trouvèrent près de fainte Marthe 
» des paniers oii les habitans avoient des 
» .denrées ; c'étaient des cancres , des li- 
» maçons, des cigales, des faurerelles. Les 
» vainqueurs en firent un crime aux vain- 
» eus ». L'auteur avoue que c'eft là-deflué 
qu'on fonda le droit qui rendoit les Améri- 
cains efclaves des Efpagnols , outre qu'ils 
flimoient du tabac , & qu'ils ne fe faifoient 
pas la barbe à rEfpagnole. 

Les conno'nTances rendent les hommes 
doux ; la raifon porte à l'humanité : il n'y 
a que les préjugés qui y faifent renoncer. 

(d) Biblioth. Angl. tom. XIII , deuxième Partie , art. 31 
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. CHAPITRE IV. 

X 

Autre origine du droit de Fefclavage* 
'Aimerois autant dire que la Religion 



donne à ceux qui la profeffent un droit 
de réduire en fervitude ceux qui ne la pro- 
feffent pas, pour travailler plus aifément à 
fa propagation. 

Ce fut cette manière de penfer qui en- 
couragea les deftru£tei\rs de l'Amérique dans 
leurs crimes (e). C'eft fur cette idée qu'ils 
fondèrent le droit de rendre tant de peuples 
efclaves ; car ces brigands, qui vouloient 
abfolument être brigands & Chrétiens r 
etoient très-dévots. 

Louis XIII. (/) fe fît une peine extrême 
de la loi qui rendoit efclaves les Nègres de 
fes Colonies : mais quand on lui eut bien 
mis dans l'efprit que c'étoit la voie la plus 
fure pour les convertir, il y confentît. 

« 

( e) Voyez l'Hiftoire de la conquête du Mexique par Solis * 
& celle du Pérou par Garcilajft de la Vega. 

(f) Le P. Labat, nouveau voyage aux Ifles de i 1 Amérique > 
îom. IV , pag, 1 14 , 1722 , in-iz. 
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CHAPITRE V. 

1 

De fefclavage des Nègres. 

I j'avois à foutenir le droit que nous 
J avons eu de rendre les Nègres cfcla- 
es , voici ce que je dirois : 

Les peuples d'Europe ayant exterminé 
2ux de l'Amérique , ils ont dû mettre en 
icla vage ceux de l'Afrique , pour s'en fervir 

défricher tant de terres. 
Le fucre feroit trop cher, fi l'on ne faifoit 
ravailler la plante qui le produit par des 
fclaves. 

Ceux dont il s'agit font noirs depuis les 
>ieds jufqu'à la tête , & ils ont le nez fi écrafé, 
[u'il eft prefque impoffible de les plaindre/ 

On ne peut fe mettre dans Telprit que 
Dieu , qui eft un être très-fage , ait mis une 
îme , fur -tout une ame bonne , dans un 
:orps tout noir. 

II eft fi naturel de penfer que c'eft la 
couleur qui conftitue l'efience de l'huma- 
nité , que les peuples d'Afie qui font des 
Eunuques , privent toujours les noirs du 
rapport qu'ils ont avec nous d'une façon 
plus marquée. 

On peut juger de la couleur de la peau 
par celle des cheveux , qui chez les Egyp- 
tiens , les meilleurs philofophes du monde 9 
étoient d'une fi grande conséquence;, qu'ils 
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faifoient mourir tous les hommes roux qut 
leur tomboient entre les mains.. . 

Une preuve que les Nègres n'ont pas le 
fens commun , c'eft qu'ils font plus de cas 
d'un collier de verre , que de. l'or , qui chez 
des nations policées eft d'une fi grande con- 
séquence. 

Il eft impofîible que nous fiippofions- que 
ces gens- là foient des hommes ; parce que fi 
nous les fuppofions des hommes , on com- 
menceroit à croire que nous ne fommes pas 
nous-mêmes Chrétiens. 

Depetîts efprits exagèrent trop Fînjuftice 
que l'on fait aux Africains. Car , fi elle étoir 
telle qu'ils le difent , ne feroit-il pas venu 
dans la tête des Princes d'Europe , qui font 
% entr'eux tant de conventions inutiles , d'en * 
faire une générale en faveur de la miféri- 
corde & de la pitié ? ^ . 

— ii ■■ — — 'mm i m 

I I . ■ I I ! 1,1 

CHAPITRE VI. 

Véritable origine du droit de Vefçlavagç. . 

IL eft tems de chercher îa vraie origine 
du droit de refclavage.il doit être fondé 
fur la nature des chofes : voyons s'il y a 
des cas où il en dérive. 

Dans tout Gouvernement defpotique oit 
■a une grande facilité à fe vendre ; l'efcla- 
vage politique y anéantit en quelque façoa 
la liberté civile* "\ 
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Mr. Perry (g) dit que les Mofcovites fe 
endent très - aifément : j'en fais bien la 
lifon ^ c'eft que leur liberté ne vaut rien, 

A Achim tout le monde cherche à fe 
endre. Quelques-uns des principaux Sei- 
;neurs (A) n'ont pas moins de mille efcla- 
r es , qui font des principaux Marchands , 
[ui ont aufli beaucoup d'efclaves fous eux ; 
Se ceux-ci beaucoup d'autres: on en hérite , 
k: on les fait trafiquer. Dans ces Etats , 
es hommes libres , trop foibles contre le 
Gouvernement , cherchent à devenir les 
efclaves de ceux qui tyrannifent le Gou- 
vernement. 

C'eft là l'origine jtifte & conforme à la 
raifon , de ce droit d'efclavage très- doux 
que Ton trouve dans quelques pays ; & il 
doit être doux , parce qu'il eft fondé fur le 
choix libre qu'un homme pour fon utilité 
fe fait d'un maître ; ce qui forme une con- 
vention réciproque entre les deux parties. 



CHAPITRE VII. 

Autre origine du droit de P efclavage. 

VOici une autre origine du droit de 
l'efclayage , & même de cet efclavage 
cruel que l'on voit parmi les hommes. 

(») Etat préfent de la Grande-Rurtie , par Jean Perry % 

Paris , 17 17. in-t 2. 

(h) Nouveau voyage autour du monde, par Guillaume 
DampUrrc > tora. III , Am%rdam 171*,, 
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- Il y a des pays 011 la chaleur énerve le 
corps , & affoiblit fi fort le courage, que- 
les hommes ne font portés à un devoir pé- 
nible que par la crainte du châtiment : i'ef- 
elavage y choque donc moins la raifon; & 
le maître y étant aulîi lâche à l'égard de fou 
Prince , quç fon efclave i'eft à ion égard * 
Fefclavage civil y eft encore accompagné 
de Tefclavage politique. 

Arifiou (i) veut prouver qu'il y a des 
efclaves par nature , &c ce qu'il dit ne le 
prouve guère. Je crois que s'il y en a de 
tels, ce font ceux dont je viens de parler. 

Mais , comme tous les hommes naiflent 
égaux , il faut dire que Tefclavage eil contre 
H nature, (*) quoique dans certains pays 
il foit fondé fur une raifon naturelle ; & il 
faut bien diftinguer ces pays d'avec ceux 

(i) Polit, liv. I, ch.I. 

( * ) On pourroit foutenir fur le m âme fondement que toute 
diftinclion dans l'ordre civil eft contre nature. Je n'aime pas 
les raifons qui prouvent trop , parce qu'elles ne prouvent rien. 
La focie'té civil* exige un certain ordre , ainfi que toute autre 
chofe : il faut qu'il y ait des gens qui commandent , d'autres 
qui obéiflent ; des perfonnes qui foient fervies , d'autres qui 
fervent. Voilà l'origine de la fervitude : elle eft plus ou moins 
dure fuivant que la fujétion de ceux qui fervent eft abfoîue. 
Or puifque la loi naturelle nous commande de contribuer au 
bien-être de tou-s les hommes , tant en général qu'en particu- 
lier , on eft obligé de rendre la condition de ceux qui nous 
fervent la moins onéreufe qu'il foit poifible , par conféquent 
d'év ter de réduire les hommes dans un état d'eklavage , 
lorfqu'on n'y eft pas nécelîhé abfolument. Voilà tout ce que 
notre Auteur auroit dû dédufre de fes réflexions ; & c'eft uni- 
quement à ce principe fimple & évident dont nous venons 
de parler, qu'il faut attribuer TabolitioR de Fefçlavage dons 
les pays difcurope. [ R, d'un A.] 
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.1 les raifons naturelles même les rejet- 
nt , comme les pays d'Europe où il a été 
heureufement aboli. 
Plutarque nous dit , dans la vie de Numa > 
ae du tems de Saturne il n'y a voit ni maître 
i efclave. Dans nos climats, le Chriftia- 
ifme a ramené cet âge. 

C H A PITRE VIIL 

Inutilité de t'efclavage parmi nous. 

W L faut donc borner la fervitude naturelle 
IL à de certains pays particuliers de la terre» 
Dans tous les autres , il me femble que , 
quelque pénibles que fuient les travaux que 
a fociété y exige , on peut tout faire avec 
des hommes libres. 
Ce qui me fait penfer ainfi, c'eft qu'avant 

?[ue le chriftianîfme eut aboli en Europe la 
èrvitude civile > on regardoit les travaux 
des mines comme fi pénibles , qu'on croyoit 
qu'ils ne pouvoient être faits que par des 
efclaves ou par des criminels. Mais on fait 
qu'aujourd'hui les hommes qui y font em- 
ployés (k ) vivent heureux. On a par de 
petits pri vilèges encouragé cette profefïion; 
on a joint à l augmentation du travail celle 
du gain ; & on efî parvenu à leur faire aimer 

( k ) On peut fe faire inrtruire de ce qui fe palfe à cet égaref 
tons les nûnes du Hartz dans la baffe -Allemagne , & danr 
celles de Hongrie* 
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leur condition plus que toute autre qu'ils 
enflent pu prendre. 

Il n'y a point de travail fi pénible qu'on 
ne puine proportionner à la force de celui 
qui le fait , pourvu que ce foit la raifon 
& non pas l'avarice qui le règle. On peut f 
par la commodité des machines que l'-art 
invente ou applique , fuppléer au travail 
forcé qu'ailleurs on fait faire aux efclaves. 
Les mines des Turcs , dans le bannat de 
Témefwar , étoient plus riches que celles 
de Hongrie, & elles ne produifoient pas 
tant 7 parce qu'ils n'imaginoient jamais que 
les bras de leurs efclaves. 

Je ne fais fi c eft l'efprit ou le cœur qui 
me di&e cet article-ci. Il n'y a peut-être pas 
de climat fur la terre où Ton ne pûrf engager 
au travail des hommes libres. Parce que les 
loix étoient mal faites , on a trouvé d^s 
hommes parefleux ; parce que ces hommes 
étoient parefleux , on les a mis dans l'ef-. 
clavage. 



CHAPITRE IX. 

Des Nations chc^ lefquelles la liberté civile 

ejl généralement établie. 

C\ N entend dire tous les jours qu'il fe- 
/ roit bon que parmi nous il y eût des 
efclaves. 

Mais , pour bien juger de ceci , il ne faut 
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>as examiner s'ils feroient utiles à la petite 
)artie riche & voluptueufç de chaque na- 
ion ; fans doute qu'ils lui feroient utiles : 
nais , prenant un autre point de vue , je 
îe crois pas qu'aucun de ceux qui la com- 
)ofent voulut tirer au fort , pour favoir 
jiti devfoit former la partie de la nation 
jui feroit libre & celle qui feroit efcîave. 
lieux qui parlent le plus pour l'efclavage 
'auroient le plus en horreur, & les hommes 
es plus miférables en auroient horreur de 
nême. Le cri pour l'efclavage eft donc le 
:ri du luxe & de la volupté , &; non pas 
:elui de l'amour de la félicité publique- Qui 
>eut donc douter que chaque homme en 
>articulier ne fût très-content d'être le mai- 
re des biens , de l'honneur & de la vie 
les autres ; & que toutes fes paffions ne 
e réveillaient d'abord à cette idée ? Dans 
:es chofes , voulez-vous favoir fi les defirs 
le. chacun font légitimes? examinez les de- 
1rs de tous. 



CHAPITRE X. 

Diverfes tfpeces d'efclavages. 

f L y a deux fortes de fervitude , la réelle 
l & la perfonnelle. La réelle eft celle qui 
ittache l'efclave au fonds de terre. C'eft 
ûnfi qu'étoient les efclaves chez les Ger- 
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mains , au rapport de Tacite (/). Ils re- 
voient point d'office dans la maifon ; ils 
rendoient à leur maître une certaine quan- 
tité de bled , de bétail ou d'étoffe : l'objet 
de leur efclavage n'alloit pas plus loin. 
Cette efpece de fervitude eft encore établie 
en Hongrie , en Bohême , & dans plufielirs 
endroits de la baffe-Allemagne. 

La fervitude perfonnelle regarde le mi- 
jiiftere de la maifon , & fe rapporte à la 
perfonne du maître. 

L'abus extrême de Pefclavage eft lors- 
qu'il eft eh même tems perfonnel & réel. 
Telle étoit la fervitude des Ilotes chez les 
Lacédémoniens ; ils étoient fournis à tous 
les travaux hors de la maifon , & à toutes 
fortes d'infultes dans la maifon : cette llotit 
eft contre la nature des chofes. Les peuples 
fimples n'ont qu'un efclavage réel(/7z),parce 
que leurs femmes & leurs enfans font les 
travaux domettiques. Les peuples volup- 
tueux ont un efclavage perfonnel, parce 

3 ue le luxe demande le fervice des efclaves 
ans la maifon. Or l'Ilotie joint dans les 
mêmes perfonnes Fefclavage établi chez les 
peuples voluptueux , & celui qui eft établi 
chez les peuples iimples. 

- 

(/) De morihus Germait. 

(m) Vous ne pourriez , ( dît Tacite fur les mœurs des 
Germains , ) diftinguer le maître de Tefclavei par les délices 
de la vif» 
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c que les Loix doivent faire par rapport à 

Cefclavage. 

Ais de quelque nature que (bit Pef- 
clavage , il faut que les loix civiles 
herchènt à en ôter d'un côté les abus , 8c 
e l'autre les dangers. 

CHAPITRE XII. 

Abus de fefclavage. 

DAns les Etats Mahomctans (ri) , on eft 
non-feulement maître de la vie & des 

)iens des femmes efclaves ; mais encore de 
:e qu'on appelle leur vertu ou leur honneur. 
3'eft un des malheurs des ces pays , que la 
:>lus grande partie de la nation n'y foit faite 
que pour fervir à la volupté de l'autre. 
Cette fervitucle eft récompenfée par la pa- 
reffe dont on fait jouir de pareils efclaves ; 
ce qui eft encore pour l'Etat un nouveau 
malheur. 

C'eft cette parefle qui rend les ferrails 
d'Orient (o) des lieux de délices , pour 
ceux mêmes contre qui ils font faits. Des 

(n) Voyez Chardin, voyage de Perfe. 
( 0 ) Voyez Chardin , tom. li , dans fa defcriptioa du mar» 
ché d'Izagour, 
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gens qui ne craignent que le travail , peu* 
Vent trouver leur bonheur dans ces lieux ; 
tranquilles. Mais on voit que par- là on 
choque même l'efprit de 1 etabliflement de 
Fefc lavage. 

La raifon veut que le pouvoir du maître 
ne s'étende point au - delà des chofes r qui 
font de fon fervice ; il faut que Tefclavage 
foit pour l'utilité , & non pas pour la vo- 
lupté. Les loix de la pudicité font du droit 
naturel , & doivent être fenties par toutes 
les nations du monde. 

Que fi la loi qui conferve la pudicité 
des efclaves eft bonne dans les Etats où le 
pouvoir fans bornes fe joue de tout, com- 
bien le fera- 1- elle dans les Monarchies? 
combien le fera -t- elle dans les Etats Ré- 
publicains ? 

Il y a une difpofition de la loi (/?) des 
Lombards , qui paroît bonne pour tous les 
Gouvernemens. » Si un maître débauche 
» la femme de fon efclave , ceux-ci feront 
» tous deux libres » : tempérament admi- 
rable pour prévenir & arrêter fans trop de 
rigueur Pincontinence des maîtres. 

Je ne vois pas que les Romains ayent eu 
à cet égard une bonne police. Ils lâchèrent 
la bride à l'incontinence des maîtres ; ils 
privèrent même en quelque façon leurs 
efclaves du droit des mariages. Cetoit la 
partie de la nation la plus vile : mais , quel* 

{p) Liv. I, tit. 32, §. j. 
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ne vile qu'elle fut , il étoit bon qu'elle eût 
mœurs : &c de plus , en lui ôtant les 
lariages , on corrompoit ceux des citoyens. 



CHAPITRE XIII. 

Darzgçr du grand nombre cTefclavcs. 

LE grand nombre d'efclaves a des effet» 
différens dans les divers Gouverne- 
nens. Il n'eft point à charge dans le Gou- 
vernement despotique ; Pefclavage politi- 
[ue établi dans le corps de l'Etat , fait que 
'on fent peu l'efclavage civil. Ceux que 
'on appelle hommes libres ne le font guère 
>lus que ceux qui n'y ont pas ce titre ; &C 
eux-ci , en qualité d'eunuques , d'affran- 
:his ou d'efclaves , ayant en main prefque 
outes les affaires , la condition d'un homme 
ibre & celle d'un efclave fe touchent de 
fort près. Il eft donc prefque indifférent que 
3eu ou beaucoup de gens y vivent dans 
'efclavage. 

Mais dans les Etats modérés , il eft très- 
important qu'il n'y ait point trop d'efclaves. 
La liberté politique y rend précieufe la li- 
berté civile ; & celui qui eft privé de cette 
dernière eft encore privé de l'autre. Il voit 
une fociété heureufe , dont il n'eft pas même 
partie ; il trouve la fureté établie pour les 
autres & non pas pour lui ; il fent que fon 
maître a unç ame qui peut s'aggrandir , Se 
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que la fiennne eft contrainte de s'abbaifler 
fans celfe. Rien ne met plus près de la con- 
dition des bêtes que de voir toujours des 
hommes libres & de ne l'être pas. De telles 
gens font des ennemis naturels de la fociété ; 
& leur nombre feroit dangereux. ^ 

Il ne faut donc pas être étonné que 
dans les Gouvernemens modérés l'Etat ait 
été fi troublé par la révolte des efclaves , 
& que cela foit arrivé fi rarement ) dans 
les Etats defpotiques. 



CHAPITRE XIV. 

Des efclaves armés. 

ÎL eft moins dangereux dans la Monar- 
chie d'armer les efclaves , que dans les 
Républiques. Là un peuple guerrier , un 
corps de NobleiTe , contiendront affez ces 
efclaves armés. Dans la République , des 
hommes uniquement citoyens ne pourront 
guère contenir des gens qui , ayant les ar- 
mes à la main , fe trouveront égaux aux 
citoyens. 

ï Les Goths qui conquirent PEfpagne fe 
répandirent dans le pays & bientôt fe trou- 
vèrent très-foibles. Ils firent trois Régie- 
mens confidérables : ils abolirent l'ancienne 

( q ) La révolte des Mammdus étoit un cas particulier j 
c'était un corps de milice quiufurpa l'Empire^ 
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DUtume qui leur défendoit de (r) s'allier 
ar mariage avec les Romains ; ils établirent 
ue tous les affranchis (s) du fifc iroient à 
t guerre, fous peine d'être réduits en fer- 
itude ; ils ordonnèrent que chaque Goth 
leneroit à la guerre &c armeroit la dixième 
/^partie de Tes efciaves. Ce nombre étoit 
eu confidérable en comparaison de ceux 
ui reftoient. De plus , ces efciaves menés 
la guerre par leur maître ne faifoient pas 
:n corps féparé ; ils étoient dans l'armée * 
z reftoient pour ainfi dire dans la famille. 



CHAPITRE XV, 

Continuation du même fujet. 

QUand toute la Nation eft guerrière 5 
les efciaves armés font encore moins 
\ craindre. 

Par la loi des Allemands , un efclave qui 
/oloit {u) une chofe qui avoit été dépofée y 
Stôit fournis à la peine qu'on auroit infligée 
\ un homme libre : mais s'il Penlevoit par 
[*) violence , il n'étoit obligé qu'à la ref- 
[itution de la chofe enlevée. Chez les Alle- 
mands > les a&ions qui avoiei)t pour pria- 

(r) Loi des Wifigoths , liv.lll , tit. !,§.!• 

(j) lbid. liv. V , tit. 7 , Ç. 20. 

(/) lbid. liv. IX. tit. a, §. 9. 

lu) Loi des Allemands , chap V. §. 3. 

\%) ibid. çhap. Yt §. 5 > per ?inuHm % 
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cipe le courage &c la force , n'étoient point 
odieufes. Ils fe fervoient de leurs efclaves 
dans leurs guerres. Dans la plupart des Ré- 
publiques , on a toujours cherché à abattre 
le courage des efclaves : le peuple Allemand , 
fur de lui-même , fongeoit à augmenter 
l'audace des fiens ; toujours armé , il ne 
craignoit rien d'eux ; c'étaient des inftru- 
mens de fes brigandages ou de fa gloire. 



CHAPITRE XVI. 

Précautions à prendre dans le Gouvernement 

modéré. ! 

• 

L'Humanité qi^e Ton aura pour Jes efcla- 
ves j pourra prévenir dans l'Etat mo- 
déré les dangers que Ton pourroit craindre 
de leur trop grand nombre. Les hommes 
s'accoutument à tout , & à la fervitude 
même , pourvu que le maître ne foit pas 
plus dur que la fervitude. Les Athéniens 
traitoient leurs efclaves avec une grande 
douceur : on ne voit point qu'ils ayent 
troublé l'Etat à Athènes / comme ils ébran- 
lèrent celui de Lacédémone. 

On ne voit point que les premiers Ro- 
mains ayent eu des inquiétudes à l'occafion 
de leurs efclaves. Ce fut lorfqu'ils eurent 
perdu pour eux fous les fentimens d'hu- 
manité , que l'on vit naître ces guerres 

civiles, 
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Les nations fimples , & qui s'attachent v 
Iles-mêmes au travail > ont ordinairement 
lus de douceur pour leurs efclaves , que 
elles qui y ont renoncé. Les premiers Ro- 
lains vivoient , travailloient &c mangeoient 
vec leurs efclaves : ils avoient pour eux 
eaucoup de douceur & d'équité : la plus 
rande peine qu'ils leur infligeaffent étoit 
e les faire pafler devant leurs voifins avec 
n morceau de bois fourchu fur le dos. Les 
lœurs fuffifoient pour maintenir la fidélité 
es efclaves ; il ne falloit point de loix. 

Mais lorfque les Romains fe furent ag- 
randis , que leurs efclaves ne furent plus les 
ompagnons de leur travail , mais les inftru- 
îens de leur luxe & de leur orgueil ; comme 
n'y avoit point de mœurs , on eut befoiri 
e loix. Il en fallut même de terribles pour 
:ablir la fureté de ces maîtres cruels , qui 
ivoient au milieu de leurs efclaves comme 
.1 milieu de leurs ennemis* 
On fit le Sénatus-confulte Siltanhn, & 
autres loix (i) qui établirent que lorf- 
l'un maître leroit tué , tous les efclaves 
xi étoient fous le même toit , ou dans un 
tu affez près de la mailon pour qu'on pût 
îtendre la voix d'un homme, feroientians 

(y) « La Sicile , dit Florus , plus cruellement dévaftée pat 
la guerre civile que par la guerre Punique » , Liv. UI, 
( i ) Voyez tout le Titre de fenat, confult, S Mon. au ff, . 
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dilîin£lion condamnés à la mort. Ceux qui 
dans ce cas refiigioient un efclave pour le 
feuyer , étoient punis comme meurtriers 
^a). Celui-là même à qui fon maître auroit 
ordonné (£) de le tuer, &qui lui auroit 
obéi 9 auroit été coupable; celui qui ne 
l'auroit point empêché de fe tuer lui-même % 
auroit été puni ( c ). Si un maître avoit été 
• tué dans un voyage , on faifoit mourir 
ceux qui étoient reftés avec lui , & ceux qui 
s'étoient enfuis. Toutes ces ioix avoient 
lieu contre ceux-mêmes dont l'innocence 
étoit prouvée ; elles avoient pour objet de 
donner aux efclaves .pour leur maître un 
tefpeû prodigieux. Elles m étoient pas dé- 
pendantes du Gouvernement civil y mais 
d'un vice ou d'une imperfe&ion du Gou- 
vernement civil. Elles ne dérivoient point 
de l'équité des loix civiles, puifqu'elles 
étoient contraires aux principes des loix 
civiles. Elles étoient proprement fondées 
fur le principe de la guerre > à cela près que 
c'étoit dans le fein de l'Etat qu'étoient les 
ennemis. Le Sénatus-confulteSillanien dé- 
rivoit du droit des gens , qui veut qu'une 
fociété même imparfaite fe conferve* 

(a} Ltg.Jî quis , §. i %. au ff. de fenau c on fuie. Sillan, 

( b ) Quand Antoine commanda à Eros de le tuer , ce n'étoît 

f oint lui commandée de le tuer mais de Ce tuer lai-même ; 

puifque s'il lui eût obéi* il auroit été puni comme me ur trier 

de fon maître. 
liytff. i y §. ia. ff. de fenat, confult* Sillon* 

r 

». 

mi , • « . 

■ 
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C'eft un malheur du Gouvernement , 
rfque la magiftrature fe voit contrainte 
5 faice ainfi des loix cruelles. C'eft parce ~ 
l'on a rendu l'obéiffance difficile, que Ton 
1 obligé d'aggraver la peine de la défo- 
éiflance , ou de foupçonner la fidélité. Un 
égiftateur prudent prévient le malheur de 
e venir un Légiflateur terrible. C'eft parce 
ue les efclaves ne purent avoir chez les 
uomains de confiance dans la loi , que la 
di ne peut avoir de confiance en eux. 

CHAPITRE XVII. 

ê 

4 

^èglemens à faire entre le Maître & les Efclaves. 

LE Magiftrat doit veiller à ce que l'ef* 
clave ait fa nourriture & fon vête-* 
nent : cela doit être réglé par la loi. 

Les loix doivent 3voir attention qu'ils 
foient foignés dans leurs maladies & dans 
Leur vieilLeffe. Claude (e) ordonna que les 
efclaves qui aurôient été abandonnés par 
leurs maîtres étant malades , feroient libres 
s ils échappoiènt. Cette loi affuroit leur li- 
berté ; il auroit encore fallu affurer leur vie* 
Quand la loi permet au maître d'ôter la 
vie à fon efclave , c'eft un droit qu'il doit 
exercer comme Juge , & non pas comme 
maître : il faut que la loi ordonne des for- 
te) Xiphilin > in Claud'19% 

F ij 
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malités , qui ôtent le foupçon d'une a&lon 
violente. 

Lorfqu'à Rome il ne fut plus permis aux 
pères de faire mourir leurs enfans , les Ma- 
giftrats infligèrent (/) la peine que le pere 
vouloit prescrire. Un ufage pareil entre le 
maître & les efclaves feroit raifonnable 
dans les pays où les maîtres ont droit de 
vie & de mort, 

» La loi de Moïfe étoit bien rude. Si 
» quelqu un frappe fon efçlave , & qu'il 
» meure fous fa main, il fera puni: mais 
» s'il furvit un jour ou deux , il ne le fera 
» pas , parce, que c'eft fon argent ». Quel 
peuple que celui où il falloit que la loi civile 
le relâchât de la loi naturelle ! 

Par une loi des Grecs (#) les efclaves 
trop rudement traités par leurs maîtres pou- 
voient demander d'être vendus à un autre. 
Dans les derniers tems il y eut à Rome 
une pareille loi (h). Un maître irrité con- 
tre fon efclave , & un efclave irrité contre 
fon maître , doivent être féparés. 

Quand un citoyen maltraite Pefclave 
d'un autre , il faut que celui-ci puifle aller 
devant le Juge. Les loix de Platon (i) & de 
la plupart des peuples ôtent aux efclaves 

■ 

(/) Voyez la loi III. au code de patriâ poteflate , qui eft 
de l'Empereur Alexandre. 

(g) Plutarque , de la fupcrftulon. 

( h ) Voyez la cenftitution d'Antonin Pie , Inftitm. Uy, I A 
ft. 7- 
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la défenfe naturelle : il faut donc leur don- 
ner la défenfe civile. 

A Lacédémone les efclaves ne pou- 
voient avoir aucune juftice contre les in- 
fultes ni contre les injures. L'excès de leur 
malheur étoit tel , qu'ils n'étoient pas feu- 
lement efclaves d'un citoyen , mais encore 
du public ; ils appartenoient à tous & à un 
feu! A Rome dans le tort fait à un efclave 
on ne confidéroit que (A) l'intérêt du maî- 
tre. On confondoit fous laûion de la loi 
Aquilienne la bleffure faite à une bête , &c 
celle faite à un efclave; on n'a voit atten- 
tion qu'à la diminution de leur prix : A Athè- 
nes (/) on puniflbit fevérement quelquefois 
même de mort , celui qui avoit maltraité 
l'efclave d'un autre. La loi d'Athènes avec 
raifon , ne vouloit point ajouter la perte 
de la furete à celle de la liberté. 



CHAPITRE XVIII. 

* 

JDes affranchijjemens. 

ON fent bien que quand dans le Gou- 
vernement républicain on a beau- 
coup d'efclaves , il faut en affranchir beau- 
coup. Le mal eft que fi on a trop d'efcla- 

(A) Ce fut encore fouvent refprit des loixdes peuples qui 
fortirent de la Germanie , comme on le peut voir dans leurs 
codes. 

( / ) Démofthenes , orat. contra Mcdiam , pag. 610. éditioçi 
de Francfort , de Tan 1.604, 

F iij 
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ves , ils ne peuvent être contenus ; fi l'on à 
trop d'affranchis , ils ne peuvent pas vivre 
& ils deviennent à charge à la République : 
outre que celle-ci peut être également en 
danger de la part d'un trop grand nombre 
d'affranchis & de la part d'un trop grand 
nombre d'efclaves. Il faut donc que les ioix 
aient l'œil fur ces deux inconvéniens. 

Les diverfes loix & les Sénatus-confultes 
qu'on fit à *R<*me pour & contre les efcla- 
ves, tantôt pour gêner & tantôt pour facili- 
ter les affranchifTemens, font bien voir l'em- 
barras où Ton fe trouvoit à cet égard. Il y 
eut même des tems où l'on n'ofa pas faire 
des loix. Lorfque fous Néron (m) on de- 
manda au Sénat qu'il fut permis aux patrons 
de remettre en fervitude les affranchis in- 
grats , l'Empereur écrivit qu'il falfoit juger 
les affaires particulières, & ne ïieii ftatue* 
de général. 

Je ne faurois guère dire quels font les ré- 
glemens qu'une bonne République doit faire 
là-deffus ; cela dépend trop des circonftan- 
ces. Voici quelques réflexions. 

Il ne faut pas foire tout-àcoup 8£ parune 
loi générale un nombre conlidérable d'af- 
franchiffemens. On fait que chez les Volfi- 
niens (n) les affranchis devenus maîtres des 
fuffrages , firent une abominable loi qui leur 

(m) Tacite , Annal, liv. XHI. 

Suppiémeat de Fninshtmius , deuxième Décade , 

liv. Vf 
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:>nnoit le droit de coucher les premiers 
/ec les filles qui fe marioient à des ingénus, 
[1 y a diverfes manières d'introduire infen- 
blementde nouveaux citoyens dans la Ré- 
ublique. Les loix peuvent favoriser le pé- 

île & mettre les efclaves en état d'acheter 
:ur liberté ; elles peuvent donner un terme 

la fervitude comme celles de Moïfe , qui 
voient borné à fix ans celle des efclaves 
lébreux (0). Il eft aifé d'affranchir toutes 
ss années un certain nombre d'efdaves, 
>armi ceux qui par leur âge , leur fartté , 
sur induftrie , auront le moyen de vivre. 
)n peut même guérir le mal dans fa racine: 
:omme le grand nombre d'efclaves eft lié 
tux divers emplois qu'on leur donne ; tranf- 
)orter aux ingénus une partie de ces em- 
plois , par exemple , le commerce ou la 
navigation, c'eft diminuer le nombre des 
efclaves. 

Lorfqu'il y a beaucoup d'affranchis , il 
r aut que les loix civiles fixent ce qu'ils doi- 
vent à leur patron , ou que le contrat d'af- 
franciffemeut fixe ces devoirs pour elles. 

On fent que leur condition doit être plus 
favorifée dans l'état civil que dans l'état 
politique ; parce que , dans le Gouverne- 
ment même populaire , la puiffance ne doit 
point tomber entre les mains du bas peuple. 

À Rome où il y avoit tant d'affranchis, 
les loix politiques furent admirables à leur 

(o) Exod. chap, XXI, 

F iy 
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égard. On leur donna peu , & on ne les 
exclut prefque de rien ; ils eurent bien quel- 
que part à la légiflation, mais ils n'influoient 
prefque point dans les réfolutions qu'on 
pouvoit prendre. Ils pouvoient avoir part 
aux: charges & au facerdoce même(/>); 
mais ce privilège étoit en quelque façon 
rendu vain par les defavantages qu'ils 
avoient dans les éleftions. Ils avoient droit 
d'entrer dans la milice ; mais pour être fol- 
dat, il falloitun certain cens. Rien n'em- 
pêchoit les affranchis Qf) de s'unir par ma- 
riage avec les familles ingénues, mais il ne 
leur étoit pas permis de s'allier avec celles 
des Sénateurs. Enfin leurs enfans étpient 
ingénus , quoiqu'ils ne le fuffent pas eux- 
mêmes. 



CHAPITRE XI X. 

Des Affranchis & des Eunuques. 

AInfi dans le gouvernement de plufîeurs 
il eft fouvent utile que la condition 
des affranchis foit peu audeffous de celle 
des ingénus , & que les loix travaillent à 
leur ôter le dégoût de leur condition. Mais 
dans le gouvernement d'un feul, Iorfque 
le luxe Je le pouvoir arbitraire régnent % 
on n'a rien à faire à cet égard. Les affrari* 

'.(p) Tacite, dnnal. liv. III. 
{q) Harangue d'Augufte, dans Dion, liv. l»YL 
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s fe trouvent prefque toujours au-deffus 

> hommes libres. Ils dominent à la Cour 
Prince & dans les palais des grands : & 

mme ils ont étudié les foiblefles de leur 
utre & non pas fes vertus, ils le font 
*ner , non pas par fes vertus , mais par 

> foibleffes. Tels étoient à Rome les af- 
mchis du tems des Empereurs. 
Lorfque les principaux efclaves font eu* 
iques , quelque privilège qu'on leur ao 
>rde , on ne peut guère les regarder 
mime des affranchis. Car comme ils ne 
auvent avoir de famille , ils font par leur 
iture attachés à une famille ; & ce n'eft 
ie par une efpece de fi&ion qu'on peut* 
s confidérer comme citoyens. ' 

Cependant il y a des pays oit on leur 
3nne toutes les magiftratures : » Au Ton- 
quin ( r ) dit Dampierre ( s ) , tous les 
Mandarins civils & militaires font eu- 
nuques » . Ils n'ont point de famille; &C 
uoiqu'ils foient naturellement avares, le 
îaître ou le Prince profitent à la fin de 
îur avarice même. 

Le même Dampierre (t) nous dit que 
ans ce pays les eunuques ne peuvent fe 
affer de femmes, & qu'ils fe marient. 
,a loi qui leur permet le mariage , ne peut 

( r ) Cétoit autrefois de même à la Chine Les deux Arabes 
lahométans qui y voyagèrent au neuvième (îecle , difent 
Eunuque quand ils veule.it parler du Gouverneur d'une ViUe. 

(s) Tome II l , pag. 91. 

(t) Tome UI, pag. 9* 

F y 
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ctre fondée d'un côté que fur la conïî- 
dcration que l'on y a pour de pareilles 
gens , & de l'autre fur le mépris qu'on y 
a pour les femmes. 

Ainfi Ton confie à ces gens-là les magifc 
tratures , parce qu'ils n'ont point de fa- 
mille : & d'un autre côté on leur per- 
met de fe marier, parce qu'ils ont les ma* 
giftratures. 

C'eft pour lors que lesfensqui refient ^ 
veulent obftinément fuppléer à ceux que 
l'on a perdus ; &c que les entreprifes du 
défefpoir font une efpece de jouiffance^ 
Ainfi dans Milton cet efprit à qui ilnerefte 
que des defirs , pénétré de fa dégradation 
veut faire ufage de fon impui fiance même. 

On voit dans l'Hiftoire de la Chine un 
grand nombre de loix pour ôter aux eunu- 
ques tous les emplois civils & militaires : 
mais ils reviennent toujours. 11 femble que 
les eunuques en Orient foient un mai né- 
cefTaire (t)* ' 

( t ) Quand on a !u ce Livre XV, on eft tout étonné de 
tCy avoir rien trouvé qui réponde à Ton titre. On a cru y 
apprendre comment les loix de Vefclavage civil ont du rapport 
avec la nature du climat i & on n'y a vu que des réflexion* 
fur Pétat de l'eiclavage confidéré relativement aux différentes 
efpeces de Gouverncmens. La XVI e . Lettre de VEfprit des 
Lqîx guintejfcncid le grouve fans réplique. £, ^» & un A, \ 
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LIVRE XVI. 

omrnent les Loix de Vefclavage domef* 
tique ont du rapport avec la nature 
du climat. 

» 

CHAPITRE PREMIER, 

De la fervitude domejlique. 

LES efclaves font plutôt établis pour la 
famille , qu'ils ne font dans la famille, 
infi je diftinguerai leur fervitude de celle 
ù font les femmes dans quelques pays , 
1 que j'appellerai proprement la fervitude 
omeftique. 



CHAPITRE II. 

\ut dans les Pays du Midi il y a dans Us 
deux fexes une inégalité naturelle. 

LEs femmes font nubiles ( a ) dans les 
climats chauds à huit , neuf & dix ans : 
infi l'enfance & le mariage y vont prefquè 

(a) Mahomet é'poufa Cadhisja à cinq ans , coucha avec elle 
huit. Dans les pays chauds d'Arabie & des Indes , les filles 
font nubiles à huit ans , & accouchent Tannée d'après. 
^rideauxi vie de Mahomet. On voit des femmes dans les 
.oyaumes à* Alger , enfanter à neuf , dix à: onze ans. Laugicr 
c Talfy , Hiftoîre du Royaume d'Alger , pag. 61. 

F v] 
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toujours enfemble. Elles font vieilles à 
vingt ans : la raifon ne fe trouve donc ja- 
mais chez elles avec la beauté* Quand la 
beauté demande l'empire , la raifon le fait 
refuler ; quand la raifon pourroit l'obtenir ^ 
la beauté n'eft plus. Les femmes doivent 
être dans la dépendance : car la raifon ne 
peut leur procurer dans leur vieilleffe un 
empire que la beauté ne leur a voit pas donné 
dans la jeuneffe même- Il eft donc très-fim- 
ple qu'un homme , lorfque la Religion ne 
s'y oppofe pas , quitte fa femme pour en 
prendre une autre 9 & que la polygamie 
s'introduife. 

Dans les pays tempérés , où les agrémens 
des femmes fe confervent mieux , où elles 
font plus tard nubiles, & où elles ont des 
enfans dans un âge plus avancé , la vieilleffe 
de leur mari fuit en quelque façon la leur : 
& comme elles y ont plus de raifon &: de 
connoiffances quand elles fe marient , ne 
fut-ce que parce qu'elles ont plus lorigtems 
vécu , il a du naturellement s'introduire 
une efpece d'égalité dans les deux fexes , 
& par conféquent la loi d'une feule femme. 

Dans les pays froids , l'ufage prefque 
néceffaire des boiffons fortes établit l'in- 
tempérance parmi les hommes. Les fem-. 
mes , qui ont à cet égard une retenue na- 
turelle \ parce qu'elles ont toujours à fe 
défendre , ont donc encore l'avantage de; 
la raifon fur eux* 
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La nature , qui a diftingué les hommes 
îr la force & par la raifon , n'a mis à leur 
Duvoir de terme que celui de cette force 
L de cette raifon. Elle a donné aux femmes 
agrémens , & a voulu que leur afcen- 
ant finît avec œs agrémens : mais dans 
es pays chauds ils ne fe trouvent que dans 
es commencemens > 6c jamais dans le cours 
de leur vie. 

Ainfi la loi qui ne permet qu'une femme 
fe rapporte plus au phyfique du climat de 
l'Europe , qu'au phyfique du climat de 
FAfie. C'eft une des raifons qui a fait que 
le Mahométifme a trouvé tant de facilité 
à s'établir en Afie , & tant de difficulté à 
s'étendre en Europe ; que le Chriftianifme 
s'eft maintenu en Europe & a été détruit 
en Afie ; & qu'enfin les Mahoméîans font 
tant de progrès à la Chine & les Chrétiens 
fi peu. Les raifons humaines font toujours 
• fubordonnées à cette caufe fuprême, qui 
fait tout ce qu'elle veut, & fe fert de tout 
ce qu'elle veut. 

Quelques raifons particuli res à Valen- 
• tinien (b) lui firent permettre la polygamie 
dans l'Empire. Cette loi violente pour nos 
climats , fut ôtée (c) par Théodofe , Ar- 
cadius & Honorius. 

(b) Voyez Jomandès de regno & tcmpor. fucccf. & les His- 
toriens Eccléfiaftk|ues. 

(c ) Voyez la loi VII , au code de Jud&ii & cçtticolis j $ 
langvçlU 18 , chap. Y*. 
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CHAPITRE II I. 

i 

Que la pluralité des femmes dépend beaucoup 

de leur entretien. 

QUoique , dans les pays où la poly- 
gamie eiî une fois établie , le grand 
nombre des femmes dépende beaucoup des 
richeffes du mari , cependant on ne peut 
pas dire que ce foient les richelTesqui faflent 
établir dans un Etat la polygamie : la pau- 
vreté peut faire le même effet, comme je le 
dirai en parlant des Sauvages. 

La polygamie eft moins un luxe que 
Toccafion d'un grand luxe chez des nations 
puiffantes. Dans les climats chauds on a 
moins de befoins (d) : il en coûte moin» 
pour entretenir une femme & des enfant 
On y peut donc avoir un plus grand nombre 
de femmes. 

(d) A Ceylan , un homme vit pouf dix fofs par moU ; oi 
n'y mange que du riz & du poifTon. Recueil des voyages qui 
ont fervi à V itablijfement de la Compagnie dis Indes f tom, II, 

Paît, I, 
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CHAPITRE IV. 

le la Polygamie. Ses diverfcs cir -confiances^ 

^ Uivant les calculs que Ton a fait en 
J divers endroits de l'Europe , il y naît 
lus de garçons que de filles (e) : au cont- 
raire , les relations de TAfie (/) & de 
'Afrique (g) nous difent qu'il y naîtbeau- 
:oup plus de filles que de garçons. La loi 
Vune feule femme en Europe & celle qui 
en permet pluiieurs en Afie & en Afrique f 
ont donc un certain rapport au climat. 

Dans les climats froids de rAfie T il naît 
comme en Europe plus de garçons qug de 
filles. C'eft , difent les Lamas Qi) , la raifon 
de la loi qui chez eux permet à une femme 
d'avoir pluiieurs maris (i ). 

Mais je ne crois pas qu'il y ait beaucoup 
de pays où la difproportion foit aflez 
grande, pour qu'elle exige qu'on y intro- 
duire la loi de plufiçurs femmes ou la lai 

(f) M. Arbutnot trouve qu'en Angleterre le nombre des 
garçons excède celui des filles : on a eu tort d'en conclure que 
ce fût la même choie dans tous les climats. ' 

(/) Voyez Kempfer qui nous rapporte un dénombrement 
de Mcaco y où Ton trouve 182072 mâles , & 28 3 573 femelles. 

(g) Voyez le voyage de Guinée de M. Smith , Partie 
féconde , fur le pays d'Anté. 

(h) Du Hatde , Mémoires de îa Chine , tom. IV , p. 46. 
(t) Àlbuieu-el-haiTen , un des deux Mahométans Arabes 

ijui allèrent aux Indes & à la Chine au neuvième iiecle, prend 
cet ufage pour une proftitution, Ç'çft ^ue rien ne çhociuost 
tant les idfes Mahoraétane;* 
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âe plufieurs maris. Cela veut dire feulement 
que la pluralité des femmes , ou même la 
pluralité des hommeà , s'éloigne moins de 
la nature dans de certains pays que dans 
d'autres. 

J'avoue que fi ce que les relations nous 
difent étoit vrai , qu'à Bantam (k ) il y a 
dix femmes pour un homme , ce feroit un 
cas bien particulier de la polygamie. 

Dans tout ceci je ne juftifie pas les ufages ; 
mais je rends les raifons. 

CHAPITRE V. 

Raifon d'une Loi du Malabar. 

SUr la côte du Malabar , dans la cafte 
des Nains (/) , les hommes ne peuvent 
avoir qu'une femme , &c une femme au con- 
traire peut avoir plufieurs maris. Je crois 
qu'on peut découvrir l'origine de cette cou- 
tume. Les Naïres font la cafte des Nobles , 
qui font les foldats de toutes ces nations. 
En Europe on empêche les foldats de fe 
marier : dans le Malabar , où le climat exige 
davantage , on s'eft contenté de leur rendre 

(k) Recueil des voyages qui ont fervi a Pétabiifiement 
de la Compagnie des Indes , tom. !. 

(/) Voyage de François Pyrard , chap XXVTI. Lettre* 
édifiantes , troifieme & dixième recueil fur le Malléami dans 
la côte du Malabar. Cela eft regardé comme un abus de la 
profdïion militaire : & comme dit Pyrard 7 une femme de U 
cafte des Bramines n'e'pQuferoit jamais pluûems maris. 
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mariage aufîï peu embarraflant qu'il eft 
(îible : on a donné une femme à plufieurs 
nimes ; ce qui diminue d'autant Tatta- 
ement pour une famille & les foins du 
énage, & laiffe à ces gens l'efprit militaire. 



CHAPITRE V h 

De la Polygamie en elle - même. 

— 

A Regarder la polygamie en général 9 
ljL indépendamment des circonftances 
jui peuvent la faire un peu tolérer , elle 
l'eft point utile au genre humain , ni à au- 
:un des deux fexes , foit à celui qui abufe , 
foit à celui dont on abufe. Elle n'eil pas 
non plus utile aux enfans ; & un de fes 
grands inconvéniens eft que le pere & là 
mère ne peuvent avoir la même affettion 
pour leurs enfans ; un pere ne peut pas aimer 
vingt enfans , comme une mere en aime 
deux. Ceft bien pis , quand une femme a 
plufieurs maris ; car pour lors l'amour pa- 
ternel ne tient plus qu'à cette opinion , 
qu'un pere peut croire s'il veut , ou que les 
autres peuvent croire , que de certains en- 
fans lui appartiennent. 

On dit que le Roi de Maroc a dans fon 
Serrail des femmes blanches , des femmes 
noires , des femmes jaunes. Le malheureux ! 
à peine a-t il befoin d'une couleur. 

La poffeffion de beaucoup de femmes n$ 



Digitized by Google 



Ï3$ De i/Esprit des Loix, 

prévient pas toujours les defirs {m) pour 
celle d'un autre ; il en eft de la luxure comme 
de l'avarice , elle augmente la foif par Pac- 
quifition des tréfors. 

Du tems de Juftinien , plufieurs Philo- 
fophes gênés par le Chriftianifme , fe reti- 
rèrent en Perfe auprès de Cofroës. Ce qui 
les frappa le plus , dit Agathias (n ) ce fut 
que la polygamie étôit permife à des gens 
qui ne s'abftenoient pas même de l'adultère. 
" La pluralité des femmes , qui le diroit I 
fciene à cet amour que la nature défavoue: 
c'eft qu'une diffolution en entraîne toujours 
une autre. A la révolution qui arriva à 
Conrtantinople, lorfqu'on dépofa le Sultan 
Achmet , les relations difoient que le peuple 
ayant pillé la maifon du Chiaya , on n'y 
avoit pas trouvé une feule femme. Oit 
dit qu'à Alger (o ) Ton eft parvenu à cë 
point , qu'on n'en a pas dans la plupart des 
Serrails. 

(m) Ceft ce qui fait que l'on cache avec tant de foin les 
femmes en Orient. 

(*) De la vie & des actions de Juftinien , pag. 403, 
[0) Laugiér de Taffy % Hiftoire d'Alger. 
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CHAPITRE VII. 

De P égalité du traitement dans le cas de U 

pluralité des femmes. 

DE la loi de la pluralité des femmes 
fuit celle de l'égalité du traitement. 
Mahomet , qui en permet quatre , veut que 
tout foit égal entr'eiles ; nourriture , habits - y 
devoir conjugal. Cette loi eft auffi établie 
aux Maldives (/>) , où on peut époufer trois 
femmes. 

La loi de Moïfe (7) veut même que fi 
quelqu'un a marié fon fils à une efclave, & 
qu'enfuite il époufe une femme libre , il nç 
lui ôte rien des vêtemens , de la nourriture 
& des devoirs. On pouvoit donner plus à 
la nouvelle époufe ; mais il falloit que la 
première n'eût pas moins. 

J?*? aii ? ai,M T^T???'^ t ^* ■ ■■ ■ 

CHAPITRE VIII. 

De la réparation des femmes d'avec les 
Jï hommes. 

C> 9 EÛ une conféquence de la polygamie J 
â que dans les nations voluptueufes 6c 
riches on ait un très -grand nombre^ de 
femmes. Leur féparation d'avec les hom- 

* (p) Voyages de François Pyrard , chap, XII. 
( a ) Exod. chap, XXI , verf. 10 & 1 U 
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mes, & leur clôture , fuivent naturellement 
de ce grand nombre. L/ordre domeftique 
le demande ainfi ; un débiteur infolvable 
cherche à fe mettre à couvert des pourfuites 
de fes créanciers. Il y a de tels climats 011 
le phyfique a une telle force , que la morale 
n'y peut prefque rien. Laiflez un homme 
avec une femme ; les tentations feront des 
chûtes , l'attaque fûre , la réfiftance nulle. 
Dans ces pays , au lieu de préceptes , il faut 
des verroux. 

Un livre claflique (r) de la Chine re- 
garde comme un prodige de vertu , de fe 
trouver feul dans un appartement reculé 
avec une femme , fans lui faire violence. 

e 1 1 1 ■- -g 

CHAPITRE IX. 

Liaifon du Gouvernement domeftique avec h 

politique. 

DAns une République la condition des 
citoyens eft bornée , égale r douce , 
modérée 9 tout s'y reffent de la liberté pu- 
blique. L'empire fur les femmes n'y pour- 
roit pas être fi bien exercé ; & lorfque le 
climat a demandé cet empire , le gouver- 

('#■) m Trouver à l'écart un tréfor dont on foit le maître ; 
» ou une belle femme feule dans un appartement reculé 5 
* entendre la voix de fon ennemi qui va périr , Ci on ne le fe- 
n court : admirable pierre de touche >*. Traduction d'un ou- 
vrage Chinois fax la morale , dans le P, du Halde , tom. 111 , 
J>a*. ijï. 
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ïiement d'un feul a été le plus convenable. 
Voilà une des raifons qui a fait que le gou- 
vernement populaire a toujours été difficile 
à établir en Orient. 

Au contraire , la fervitude des femmes eft 
très-conforme au génie du Gouvernement 
defpotique , qui aime à abufer de tout. Aufli 
a t-on vu dans tous les tems en Afie marcher 
d'un pas égal la fervitude domeftique & le 
Gouvernement domeftique. 

Dans un Gouvernement où Ton demande 
fur-tout la tranquillité , & oh la fubordina- 
tion extrême s'appelle la paix , il faut en- 
fermer les femmes ; leurs intrigues feroient 
fatales au mari. Un Gouvernement qui n'a 
pas le tems d'examiner la conduite des fu- 
jets la tient pour fufpe&e , par cela feu! 
qu'elle paroît & qu'elle fe fait fentir. 

Suppofons un moment que la légèreté 
d'efprit &c les indifcrétions , les goûts & les 
dégoûts de nos femmes , leurs partions 
grandes & petites, fe trouvaffent tranf- 
portées dans un Gouvernement d'Orient f ' 
dans l'a&ivité & dans cette liberté où elles 
font parmi nous ; quel eft le pere de fa* 
mille qui pourroit être un moment tran- 
quille ? Par-tout des gens fufpefts , par- 
tout des ennemis ; l'Etat feroit ébranlé , 
pn verrpit couler des flots de fang. 
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De l'Esprit dès Loitt, 
C H A P I T.RE X. 

Principe de la morale de l'Orient* 

D. Ans le cas de la multiplicité des fem- 
mes , plus la famille cefie d'être une f 
plus les loix doivent réunir à un centre ces ; 
parties détachées ; & plus les intérêts font 
divers , plus il eft bon que les loix les ra- 
mènent à un intérêt. 

Cela .fe fait fur-tout par la clôture. Les 
femmes ne doivent pas feulement être fé- 
parées des hommes par la clôture de la mai- 
son ; mais elles en doivent encore être fé- 
parées dans cette même clôture , enforte 
qu'elles y faffent comme une famille par- 
ticulière dans la famille. De -là dérive pour 
lès femmes toute la pratique de la morale , 
la pudeur , la chafteté , la retenue , le fi- 
Lence , la paix , la dépendance , le refpeft , 
l'amour ; enfin une direÛion générale de 
fentimens à la chofe du monde la meilleure 
par fa nature , qui eft l'attachement unique 
à fa famille. 

Les femmes ont naturellement à remplir j 
tant de devoirs qui leur font propres , qu'on j 
He. peut affez les féparer de tout ce qui 
pourroit leur donner d'autres idées., de tout 
ce qu'on traite d'amufemens , & de tout ce 
qu'on appelle des affaires. 

On trouve des mœurs plus pures dans 



Digitized by Google 



Li v. X VI. C H a p. X. 14* 

les divers Etats d'Orient , a proportion que 
la clôture des femmes y eft plus exafte. Dans 
les grands Etats il y a nécessairement des 
grands Seigneurs. Plus ils ont de grands 
moyens , plus ils font en état de tenir les 
femmes dans une exaâe clôture , & de les 
empêcher de rentrer dans la fociété. C'eft 
pour cela que, dans les Empires du Turc* 
de Perfe , du Mogol , de la Chine & du 
Japon , les mœurs des femmes font admi- 
rables. 

On ne peut pas dire la même chofe des 
Indes , que le nombre infini d'Ifles , & 1* 
fituation du terrein , ont divifées en une 
ipfinité de petits Etats , que le grand nombre 
des caufes que je n'ai pas le tems de rap- 
porter ici rendent defpotiques. 

Là , il n'y a que des miférables qui pil- 
lent, & des miférables qui font pillés. Ceux 
qu'on appelle des grands , n'ont que de très- 
petits moyens ; ceux que Ton appelle des 
gens riches , n'ont guère que leur fubfif- 
tance. La clôture des femmes n'y peut être 
aufli exa&e , on n'y peut pas prendre d'aufli 
grandes précautions pour les contenir ; la 
corruption de leurs mœurs y eft incon- 
cevable. 

C'eft là qu'on voit jufqu'à quel point les. 
vices du climat , biffés dans une grande 
liberté , peuvent porter le défordre. C'eft 
là que la nature a une force , & la pudeur 
une foibleflç qu'on ne peut comprendre,, 
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A Patane (5) , la lubricité (/) des femmes 
eft fi grande , que les hommes font con- 
traints de fe faire de certaines garnitures 
pour fe mettre à l'abri de leurs entreprifes. 
Selon M. Smith (// ) les chofes ne vont pas 
mieux dans les petits Royaumes de Guinée* 
Il femble que dans ces pays-là , les deux 
fexes perdent jufqu'à leurs propres loix. 

* 

CHAPITRE XI. 

De la ftrvitude domefîique , indépendant* de 

la Polygamie. 

CE n'eft pas feulement la pluralité des 
femmes qui exige leur clôture dans de 
certains lieux d'Orient ; c'eft le climat- Ceux 

2ui liront les horreurs , les crimes, les per- 
dies , les noirceurs , les poifons , les afîaf- 
finats , que la liberté des femmes fait faire 
à Goa & dans les établiffemens des Portu- 

(s) Recueil des voyages qui ont fervi à l'établhTement 
de la Compagnie des Indes , tom. IL part. IL pag. 196. 

( t) Aux Maldives , les pères marient les filles à dix & 
onze ans ; parce que c'eft un grand péché , difent-ils , de 
biffer endurer néceflité d'hommes. Voyages de François 
Pyrard , chap. XIL A Bantam , fitôt qu'une fille a treize 
ou quatorze ans , il faut la marier , fi l'on ne veut qu'elle 
mené une vie débordée. Recueil des voyages gui ont fervi à 
Vétabliffement de la Compagnie des Indes , pag. 348. . 

(«) Voyage de Guinée , faconde partie , pag. 192. de la 
traduction. « Quand les femmes , dit -il, rencontrent un 
» homme , elles le faififlent , & le menacent de le dénoncer 
» à leur mari , s'il les méprife. Elles fe gliflfeiit dans le lit 
w d'un homme , elles le réveillent ; & s'il les refufe , elles 
n le menacern de fe lauTe* prendre fur le fait » f 
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gais dans les Indes où la Religion ne permet 
qu'une femme , & qui les compareront à 
l'innocence & à la pureté des mœurs des 
femmes de Turquie , de Perfe , du Mogol % 
de la Chine & du Japon , verront bien qu'il 
eit fouvent auffi néceffaire de les féparer 
des hommes , iorfqu'on n'en a qu'une , que 
quand on en a plufieurs. 

C'efl: le climat qui doit décider de ces 
chofes. Que ferviroit d'enfermer les femmes 
dans nos pays du Nord , où leurs mœurs 
font naturellement bonnes ; où toutes leurs 
partions font calmes , peu attives , peu ra- 
fïnées ; où l'amour a fur le cœur un empire 
fi. réglé , que la moindre police fuffit pour 
les conduire ? 

Il eft heureux de vivre dans ces climats 
qui permettent qu'on fe communique ; où 
le fexe qui a le plus d'agrémens , femble 
parer la fociété ; & où les femmes fe réfer- 
vant aux plaifirs d'un feul, fervent encore; 
à lamufement de tous. 



CHAPITRE XII. 

De la Pudeur naturelle. 

TOutes les Nations fe font également 
accordées à attacher du mépris à l'in- 
continence des femmes : c'eft que la nature 
a parlé à toutes les nations. Elle a établi la 
défenfe, elle a établi l'attaque ; & ayanç 
Tome //, Ç 
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mis des deux côtés des defirs , elle a placé 
dans l'un la témérité & dans l'autre la honte. 
Elle a donné aux individus pour fe confer- 
ver de longs efpaces de tems , & ne leur a 
donné pour fe perpétuer que des momens. 

Il n'eft donc pas vrai que l'incontinence 
fuive les loix de la nature ; elle les viole 
au contraire, C'eft la modeftie & la retenue 
qui fuivent ces loix. 

D'ailleurs , il eft de la nature des êtres 
intelligens de fentir leurs imperfe&ions : la 
nature a donc mis en nous la pudeur, c'eft- 
à-dire, la honte de nos imperfe&ions. 

Quand donc la puiffance phyfique de 
certains climats viole la loi naturelle des 
deux fexes & celle des êtres intelligens , 
c'eft au Légiflateur à faire des loix civiles 
qui forcent la nature du climat & rétablif- 
fent les loix primitives, 

— - m 3 ■ . — 1 1 — mm — — — — » 

CHAPITRE XIII. 

De la Jaloujic. 

IL faut bien diftinguer chez les peuples 
la jaloufie de paffion d'avec la jaloufie 
de coutume , de mœurs , de loix. L'une eft 
une fièvre ardente qui dévore ; l'autre 
froide , mais quelquefois terrible , peut s'al- 
lier avec l'indifférence & le mépris. 

L'une , qui eft un abus de l'amour, tire 
fejiaiflançe de l'amour même. L'autre tient 

r 
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uniquement aux mœurs, aux manières de 
la nation , aux loix du pays , à la morale f 
& quelquefois même à la religion (x). 

, Elle eft prefque toujours l'effet de la 
force phyfique du climat , & elle eft le re- 
mède de cette force phyfique. 

— 9 

CHAPITRE XIV. 

Du gouvernement de la maifon en Orient. 

ON change fi fouvent de femmes en 
Orient, qu'elles ne peuvent avoir 
le gouvernement domeftiquc. On en charge 
donc les eunuques , on leur remet toutes les 
clefs , & ils ont la difpofition des affaires . 
de la maifon. »En Perfe, dit Mr. Chardin > 
» on donne aux femmes leurs habits comme 
h on feroit à des enfans». Ainfi ce foin qui 
femble leur convenir fi bien 5 ce foin qui 
par- tout ailleurs eft le premier de leurs 
foins, ne les regarde pas. 

( v ) Mahomet recommanda à fes fe&ateurs de garder leurs 
femmes : un certain Iman dit en mourant la même chofe » 
& Confucius n'a pas moins prêché cette doctrine* 
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CHAPITRE XV. 

* 

Du divorce & de la répudiation. 

* 

IL y a cette différence entre le divorce 8z 
la répudiation , que le divorce fe fait 
par un confentement mutuel à Toccafion 
d'une incompatibilité mutuelle ; au lieu que 
la répudiation fe fait par la volonté &pour 
l'avantage d'une des deux parties, indépen- 
damment de la volonté & de l'avantage 
de l'autre. 

Il eft quelquefois fi néceffaire aux fem- 
mes de répudier, & il leur eft toujours fi 
fâcheux de le faire, que la loi eft dure qui 
donne ce droit aux hommes , fans le donner 
aux femmes. Un mari eft le maître de la 
maifon ; il a mille moyens de tenir ou de 
remettre fes femmes dans le devoir ; & il 
lemble que dans fes mains la répudiation 
ne foit qu'un nouvel abus de fa puiffance. 
Mais pne femme qui répudie , n'exerce 
qu'un trifte remède. Ceft toujours un grand 
malheur pour elle d'être contraihte d'aller 
chercher un fécond mari , lorfqu'elle a 
perdu la plupart de fes agrémens chez un 
autre. Ceft un des avantages des charmes 
de la jeunefle dans les femmes , que dans un 
âge avancé un mari fe porte à la bienveil- 
lance par le fouvenir de fes plaifirs. 

Ceft donc une règle générale que dans 
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tous les pays où la loi accorde aux hom- 
mes la faculté de répudier, elle doit aufli 
l'accorder aux femmes. Il y a plus : dans les 
climars où les femmes vivent fousunefcla- 
vage domeftîque , il femble que la loi doive 
permettre aux femmes la répudiation , & 
aux maris feulement le divorce. 

Lorfque les femmes font dans un ferrai!, 
le mari ne peut répudier pour caufe d'in- 
compatibilité de mœurs : c'eft la faute du 
mari, fi les mœurs font incompatibles. 

La répudiation pour raifon de la ftérilité 
de la femme, ne fauroit avoir lieu que dans 
le cas d'une femme unique (jy) : lorfque l'on 
a plufieurs femmes > cette raifon n'eftpour 
le mari d'aucune importance. 

La loi des Maldives ({) f pei met de repren- 
dre une femme qu'on a répudiée. La loi du 
Mexique (a) défendoit de fe réunir fous 
peine de la vie. La loi du Mexique étoitplus 
îenféeque celle des Maldives ; dans le tems 
même de la diflolution , elle fongeoit à 
l'éternité du mariage: au lieu que la loi 
des Maldives femble fe jouer également du 
mariage & de la répudiation. 

La loi du Mexique n'accordoit que le 
divorce. C etoit une nouvelle raifon pour 
ne point permettre à des gens qui s etoient 

(y) Cela ne lignifie pas que la répudiation pour raifon de 
la ftérilité' foit permife dans le Chriftianifme. 

(l) Voyage de François Pyrard» On la reprend plutôt 
qu'une autre ; parce que dans ce cas il faut moins de dépenfes» 

( a ) Hiftoke de fa conquête ; par Solis , pag. 499. 

G iij 
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volontairement féparés, de fe réunir. La 
répudiation femble plutôt tenir à la prom- 
ptitude de Pefprit , & à quelque paffion de 
l'ame; le divorce femble être une affaire 
de confeil. 

Le divorce a ordinairement une grande 
utilité politique ; & quant à l'utilité civile, 
il eft établi pour le mari & pour la femme, 
&c n'eft pas toujours favorable aux enfans. 

g»a— —— ■«Miwm wi ■ ' i m* i— im ■■ ■■■ i m « ne— aaac— 



CHAPITRE XVI. 

JDc la répudiation & du divorce chc? les 

Romains. 

ROmulus permit au mari de répudier fa 
femme fi elle avoit commis un adul- 
tère, préparé du poifon, ou falfifié les 
clefs. Il ne donna point aujc femmes le 
droit de répudier leur mari. Plutarque (è) 
appelle cette loi, une loi très-dure. 

Comme la loi d'Athènes (c) donnoit à 
la femme auffi bien qu'au mari , la faculté 
de répudier ; & que l'on voit que les fem- 
mes obtinrent ce droit chez les premiers 
Romains nonobftant la loi de Romulus : il 
eft clair que cette inftitution fut une de cel- 
les que les députés de Rome rapportèrent 
d'Athènes , & qu'elle fut mife dans. les Joix 
des douze tables. . 1 ' - - r 

( b ) Vie de Romulus. 

( c ) C'étoit une loi de Solon» 
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Cicéron (</) dit que les caufes de répu- 
diation venoient de la loi des douze tables. 
On ne peut donc pas douter que cette loi 
n'eût augmenté le nombre des caufes de 
répudiation établies par Romulus. 
" La faculté du divorce fut encore une dif- 
pofition , ou du moins une conféquence de 
la loi des douze tables. Car dès le moment 
que la femme ou le mari avoit féparément 
le droit de répudier , à plus forte raifon 
pouvoient-ils fe quitter de concert , & par 
une volonté mutuelle. 

La loi ne demandoit point qu'on donnât 
des caufes pour le divorce (e). C'eft que 
par la nature de la chofe il faut des cauf es 
pour la r ipud : ation , & qu'il n'en ff ur point 
pour le divorce ; parce que là où la toi 
établit des caufes qui peuvent rompre L le 
mariage , l'incompatibilité mutuelle eil la 
plus forte de toutes. 

Denys cT HalicarnaJJe (/) , VaUrt - Afcr- 
ximc (#) & Aulugellc (A), rapportent un 
fait qui ne me paroît pas vraifemblable : 
ils diient que quoiqu'on eût à Rome la fa- 
culté de répudier fa femme, ont eut tant 
de refpeô pour les aufpices , aue perfonne 
pendant cinq cent vingt ans (i) n'ufa de 

( d ) Mimam res fuas fibl habere jujjlt , ex duodecim tabulls 
Cduffa m addidit ., Philip. II. 

( e ) Juftinien change cela , novel. 1 17 , chap. X. 
(/) Liv. II. (g) Liv. II, chap. IV. 
(h) Liv. IV, chap. III. 

( i) Selon Denys d'KalicarnafTe & Vaîere-Maxime ; & 523 ; 
iclon Aulugelle. Auffi ne mettent -ils pas les mêmes Coii/uls. 

G iv 
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ce droit jufqu'à Carvilius Ruga ? c[ui répu- 
dia la fienne pour caufe de ftérilite. Mais il 
fuffit de connoître la nature de Pefprit hu- 
main, pour fentîr quel prodige ce feroit 
que la loi donnant à tout un peuple un 
droit pareil , perfonne n'en ufât. Coriolan 
partant pour fon exil, confeilla (A) à fa 
temme de fe marier à un homme plus heu- 
reux que lui. Nous venons de voir que la 
loi des douze tables & les mœurs des Ro- 
mains étendirent beaucoup la loi de Ro- 
mulus. Pourquoi ces extenfions , fi on 
n'avoit jamais fait ufage de la faculté de ré- 
pudier ? De plus, fi les citoyens eurent un 
tel refpeft pour les aufpices , qu'ils ne répu- 
dièrent jamais , pourquoi les Légiïlateurs 
de Rome en eurent-ils moins } Comment 
la loi corrompit - elle fans cefie les mœurs } 

En rapprochant deux paffagestde Plutar- 
que , on verra difparoître le merveilleux 
du fait en queftion. La loi royale (/) pér- 
mettoit au mari de répudier dans les trois 
cas dont nous avons parlé, » Et elle vouloit, 
» dit Plutarque (m) , que celui qui répudie- 

roit dans d'autres cas , fut obligé de don-* 
» ner la moitié de fes biens à fa femme > 
»> & que l'autre moitié fut confacrée à Cé- 
*> rès » . On pouvoit donc répudier dans 
tous les cas , en fe foumettant à la peine* 

( k ) Voyez le difcours de Véturic , dans Denys d'Halica*? 
nafle , liv. VIII. 

(I ) Plutarque , vie de RomuIiiS. 

{m) m. 
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Perfonne ne le fît avant Carvilius Ruga (n) 9 
» qui, comme dit encore Plutarque (0), 
» répudia fa femme pour caufe de ftériiité, 
» deux cent trente ans après Romulus » ; 
c'eft-à-dire qu'il la répudia foixante & onze 
ans avant la loi des douze tables > qui éten- 
dit le pouvoir de répudier , & les caufes 
de répudiation. 

Les Auteurs que j'ai cités , difent que 
Carvilius Ruga aimoit fa femme ; mais qu'à 
caufe de fa ftérilité les Cenfeurs lui firent 
faire ferment qu'il la répudieroit, afin qu'il 
pût donner des enfans à la République ; &C 
que cela le rendit odieux au peuple. Il faut 
connoître le génie du peuple Romain, pour 
découvrir la vraie caufe de la haine qu'il 
conçut pour Carvilius. Ce n'eft point parce 
que Carvilius répudia fa femme qu'il tomba: 
dans la difgrace du peuple : c'eft une chofe 
dont le peuple ne s'embarraflbit pas. Mais 
Carvilius avoit fait un ferment aux Cen- 
feurs, qu'attendu la ftérilité de fa femme, 
il la répudieroit pour donner des enfans à 
la République. C'étoit un joug que le peu- 
ple voyoit que les Cenfeurs alloient met- 
tre fur lui. Je ferai voir dans la fuite (p ) 
de cet ouvrage les répugnances qu'il eut 
toujours pour des réglemens pareils. Mais 

(n) Effectivement la caufe de ftérilité n'eft point portée 
par la loi de Romulus. Il y a apparence qu'il ne fut point 
iujét à la confîfcation ,. puifquM fuivo : t Tordre des Cenfeurs» 

(o) Dans la comparaifon de T hélée & de Romulus» 
) Au iiv. XXIU> chap. XXU 

G x 
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d'où peut venir une telle contradi&ion en- 
tre ces Auteurs ? Le voici : Plutarque a 
examiné un fait, & les autres ont raconté 
une merveille (f ). 




LIVRE X VIL 

Comment les Loix de la fervitude 

politique ont du rapport avec l& 
nature du climau 



CHAPITRE PREMIER. 

De la fervitude politique. 

LÀ fervitude politique ne dépend pas 
moins de la nature du climat > que la 
civile & la domeftique , comme on va le 
faire voir (*). 

(î) On fera bien de lire fur ce XVI e . livre Ta XVII e . 
Xettre de YEfprit*des Loix quinte ffencié, [ R. d'un A. ] 

( *) Il y a plufieurs endroits dans les ouvrages de Cicéron 
«rui nous recommandent de bien définir le* fujets dont nour 
voulons traiter. Il feroît à fouhaiter que M. de Montes- 
quieu eût fuivi cette excellente leçon. Dans leChapitre XV. 
il nous a entretenu de l'efclavage civil ; dans le précédent il 
a parlé de la fervitude domeflique , maintenant il va nous 
entretenir de la fervitude politique* Mais que faut-il entendre 
j>ar ces trois différentes efpeces d*efcîavage ? JL'efclavœge pro- 
prement dit , eft , félon notre Auteur f Vétabtiffement d y uit 
droit qui rend un homme tellement propre à un autre homme 9 
qu'il eft le maître abfolu de fa vie & de fes biens, En iifantle 

XY% & le XYi% Chapitre , on trouve <yie M, de Mosm-r 
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CHAPITRE IL 

Différence des Peuples par rapport au courage^ 
Ous avons déjà dit que la grande cha 



N 



leur énervoit la force & le courage 
des hommes ; & qu'il y avoit dans les cli- 
mats froids une certaine force de corps & 

^uieu entend par efclavage civil l'établifletnent de ce droit 
par rapport à ceux qui ne nous font unis que par leur fervice. 
Les efeiaves , dit-il Chapitre I. Livre XVI. font plutôt établit 
pour la famille que dans la famille. A in fi je diftinguerai leur 
fervitude de celle ou font les femmes dans quelques pays f & 
que j'appellerai proprement la fervitude domejiique. Comment 
làifir le vrai fens de tout cela ? Voyons fi nous pouvons y 
réuflîr ën remontant aux premières notions. 

L'état de fervitude ou d'efclavage , deux mots dont notre 
Auteur fefertindiftin&ement , eftl'oppofé de celui de liberté. 
Dans celui-ci , lorfqu'il eft abfolu , on fait tout ce qu'on veut ; 
dans celui-là , quand il eft abfolu , on ne fait rien que ce qu'un 
autre veut : dans ce dernier cas notre volonté eft entièrement 
paflive , parce qu'elle dépend en tout de celle d'un autre. 
De là il s'enfuit , que comme l'état de pleine liberté porte 
avec foi une entière indépendance de toute autre volonté ; 
-ainfi , par oppofuion , (état d'une pleine fervitude emporte 
une entière dépendance de la volonté d'un au:re. Or , dans 
les Gouvernemens defpotiques , tous les membres de l'Etat 
font dans une entière dépendance du Defpote : conféquem* 
«ment ils font dans la fervitude, dans l'efclava^e. C'eft cet 
état de fervitude que M. de Montesquieu nomme fervitude 
politique. Il nomme fervitude civile cet état dans la vie privée , 
dans lequel ceux qui fervent font dans une entière dépendance 
de leur maître 5 & il défigne par fervitude domejiique l'état 
<les femmes 6V des enfans qui font dans une entière dépen- 
dance dû ma i & du pere. D'après ces caractères de la fer- 
vitude , il eft aifé de voir que la dépendance pouvant être 
limitée plus ou moins , là fervitude s'écartera de l'état de 
liberté fuivant les bornes dans lefquelles on l'aura renfer- 
mée : fi elle s'étend jufqu'au droit abfolu de vie & de mort , 
elle eft à fon comble. La définition que-l'Auteur nous a donner 
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d'efprit , qui rendoit les hommes capables 
des aftions longues-, pénibles , grandes & 
hardies. Cela fe remarque non feulement . ; 
de nation à nation , mais encore dans Le j 
même pays d'une partie à une autre. Les. 
peuples du nord de la Chine (a) font plus 
courageux que ceux du midi ; les peuples i 
du midi de la Corée (b) ne le font pas tant 
que ceux du nord. 

Il ne faut donc pas être étonne que la 
lâcheté des peuplés des climats chauds les 
ait prefque toujours rendus efclaves , & - 
que le courage des peuples, des climats: 
froids les ait maintenus libres. C*eft un effet 
qui dérive de fa caufe naturelle. 

Ceci s'eft encore trouvé vrai dans l'Ame* 
rique ; les Empires defpotiques du Mexi- 
que & du Pérou étoient vers la ligne-, Se 
prefque tous les petits peuples libres étoient 
& font encore vers les pôles (f).. 

de Pefclavage n*eft donc pas jufte : il' rappelle Y établi (fement- 
d'un droit &c. & en général c'èftla dépendance d'une volonté 
étrangère : dependentia à voluntate alterius. [ R. d'un Ai ] 

( a ) Le P. 4u Halde t tom. L p. 1 12. 
(b) Les livres Chinois, le difent ainfi. Ibîd. . tom. IV». 
pag. 44^- 

(f) Afin de raifonner jufte il ne fâudroit point dire , eff: 
parlant de la lâcheté des peuples des climats chauds & du- 
courage des peuples des climats froids , que c y efi un effet qu£ 
dérive de sa cause naturelle : mais que c'eft un effet 
produit par différentes caufes , d^nt l'influence, du climat ea 
eft une. Lorfqu'on lit les relaxions qu} nous viennent des. 
Indes , & en particulier VHIJioire des etablljfemens Européens 
en Amérique, peut- on douter que des peuples fi capables 
4'endurer les plus affreux touimens , ne montraient du xou~ 

sage h s'ils foknt.difciglin& à la. foii&enne. ? Nous avons déj* | 

■ 
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CHAPITRE III. 

■ 

Du climat de CAJlc. ' * 

LEs relations (c) nous dîfent » que le 
» nord de i'Afie , ce vafte continent 
» qui va du quatrième degrç ou environ 
h jufqu'au pôle , & des frontières de la 
h Mofcovie jufqu'à la mer orientale , e£t 
» dans un climat très-froid : que ce terreia 
>► immenfe eft divifé de Toueft à l'eft par 
h une chaîne de montagnes qui laiflent ait 
» nord la Sibérie, & au midi la grande 
» Tartane : que le climat de la Sibérie eft 
» fi froid, qu'à la réferve de quelques ea- 
» droits, elle ne peut être cultivée; & que 
» quoique les RuiTes aient des établifle- 
» mens tout le long de PIrtis, ils n'y culti- 
» vent rien ; qu'il ne vient dans ce pays 
*> que quelques petits fapins & arbrifleaux ; 
» que les naturels du pays font divifés en 
» de miférables peuplades , qui font comme 
» celles du Canada : que la raifon de cette 
froidure vient dun côté de la hauteur 
» du terrein , & de l'autre de ce qu'à me- 
» fure que l'on va du Midi au Nord y les 

remarqué, Liv. XTV. Chapitre XV. note ('), que M. de 
Montesquieu donne trop aux climats , & ce n'eft pas- 
fans raifon que V Auteur de YEfpr'u des Loix quintejfcncli lui 
en fait un crime. [ /?. d'un A, ] 

(c) Voyez les voyages du Nord, tom. VIII ; PHiftoire des. 
Ja* tares 4 & le ^iwuiçmç volume dç k Chine du Pi du Haldt+ 
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» montagnes s'app Unifient ; de forte que 
» le vent de Nord {buffle par- tout fans 
» trouver d'obflacles : que ce vent qui rend 
» la nouvelle Zemble inhabitable , fouf- 
» fiant dans la Sibérie , la rend inculte : 
» qu'en Europe au contraire les monta- 
» gnes de Norvège & de Laponie font des 
*> boulevards admirables , qui couvrent de 
» ce vent les pays du Nord : que cela fait 
» qu'à Stockholm 9 qui eft à cinquante-neuf 
» aegres de latitude ou environ , le terreitï 
» produit des fruits , des grains, des plan- 
» tes; & qu'autour 8Abo^ qui eft au foi- 
» xante-unieme degré, de même que vers 
» les foixante-trois & foixante-quatre , il 
» y a des mines d'argent , &: que le terrein 
» eft affez fertile » • 

Nous voyons encore dans les relations 
» que la grande Tartarie , qui eft au midi 
» de la Sibérie eft auffi très - froide ; que le 
» pays ne fe cultive point ; qu'on n'y 
» trouve que des pâturages pour les trou- 
» peaux ; qu'il n'y croît point d'arbres, mais 
» quelques brouffailles , comme en Iflande : 
» qu'il y a auprès de la Chine & du Mogol 
'» quelques pays où il croît une efpece de 
» millet , mais que le bled ni le riz n'y 
•*> peuvent mûrir: qu'il n'y a guère d'en- 
>> droits dans la Tartarie Chinoife aux 43 9 
» 44 & 45 nc . degrés, 011 il ne gele fept 
» ou huit mois de l'année ; de forte qu'elle 
y> eft auffi froide que Hflande , quoiqu'elle 
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» dût être plus chaude que le midi de la 
» France : qu'il n'y a point de Villes, ex- 
» cepté quatre ou cinq vers la mer orien- 
» taie , & quelques-unes que les Chinois, 
» par des raiibns de politique , ont bâties 
» près de la Chine ; que dans le refce de 
» la grande Tartaric il n'y en a que quel- 
» ques unes placées dans les Boucharies, 
» Turkeftan & Charifme : que la raifon 
» de cette extrême froidure vient de la na- 
» ture du terrein nitreux, plein de falpê- 
» tre & fabloneux , & de plus de la hau- 
» teur du terrein. Le P. Ftrbhjl a voit trouvé 
» qu'un certain endroit à 80 lieues au nord 
» de la grande muraille, vers la fource de 
» Kavamhuram fl excédoit la hauteur du 
» rivage de la mer près de Pékin de 3000. 
» pas géométriques ; que cette hauteur (d) 
» eft caufe que quoique quafi toutes les 
t> grandes rivières de l'Afie aient leur 
» fource dans le pays , il manque cepen- 
» dant d'eau, de façon qu'il ne peut être ha- 
» bité qu'auprès des rivières & des lacs»* 
Ces faits pofés* je raifonne ainfi : L'Afie 
n'a point proprement de zone tempérée ; 
& les lieux fitués dans un climat très -froid 
y touchent immédiatement ceux qui font 
dans un climat très- chaud , c'eft- à-dire , la 
Turquie , la Perfe , le Mogol, la Chine , la 
Corée & le Japon. 

( d) La Tartaric eft donc comme une efpcce de montagne 
fciatta» 
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En Europe au contraire la zone tempé- 
rée eft très- étendue, quoiqu'elle foit fituée 
dans des climats très différens entr'eux, n'y 
ay^it point de rapport entre les climats 
cTÉfpagne & d'Italie , & ceux de Norvège 
&c de Suéde. Mais comme le climat y de- 
vient infenfiblement froid en allant du Midi 
au Nord , à peu près à proportion de la 
latitude de chaque pays, il y arrive que 
chaque pays eft à peu près femblable à ce- 
lui qui en eft voilin ; qu'il n'y a pas une 
notable différence; & que comme je viens 
de le dire , la zone tempérée y eft très- • 
étendue. 

De-là il fuît qu'en Afie les nations font 
oppofées aux nations Éh fort au foiblej 
les peuples guerriers braves & aftifs tou>- 
chent immédiatement des peuples effémi- 
nés, pareffeux, timides: il faut donc que 
\V\xn foit conquis & l'autre conquérant. En 
Europe au contraire les Nations font op- 
pofées du fort au fort ; celles qui fe tou^ 
chent , ont à peu près le même courage. 
C'eft la grande raifon de la foiblefle de l' Afie 
& de la force de l'Europe , de la liberté de 
l'Europe & de la fervitude de TAfie;caufe 
que je ne fâche pas que l'on ait encore re- 
marquée. C'eft ce qui fait qu'en Afie il 
n'arrive jamais que la liberté augmente y 
au lieu qu'en Europe elle augmente ou 
diminue félon les circonftances. 

Que la Nobleflb Mofcovite ait été réduite 

i 
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fen fervitude par un de fes Princes , on y 
verra toujours des traits d'impatience que 
les climats du Midi ne donnent point. N'y 
avons-nous pas vu le Gouvernement arif- 
tocratique établi pendant quelques jours ? 
Qu'un autre Royaume du Nord ait perdu 
fes loix, on peut s'en fier au climat, il 
ne les a pas perdus d'une manière irré- 
vocable. 

CHAPITRE IV. 

• * Conféqucnce de ceci. 

CE que nous venons de dire s'accorde 
avec les événemens de PHiftoire. 
L'Afie a été fubjuguée treize fois ; onze 
fois par les peuples du Nord , deux fois 
par ceux du Midi. Dans les tems reculés, 
les Scythes la conquirent trois fois ; en- 
fuite les Medes & les Perfes chacun une j 
les Grecs, les Arabes, les Mogols, leç 
Turcs , les Tartares , les Perfans & les 
Aguans. Je ne parle que de la haute Àfie, 
& je ne dis rien des'invafibns faites dans 
le refte du Midi de cette partie du monde , 
qui a continuellement fouffert de très-, 
grandes révolutions. 

En Europe au contraire nous ne con- 
noiflbns , depuis l'étabiiffement des colo- 
nies Grecques & Phéniciennes , que qua- 
tre grands changemens; le premier caufç 
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par les conquêtes des Romains j le fécond 
par les inondations des Barbares qui dé- 
truifirent ces mêmes Romains ; le troifieme 
paV les viftoires de Charlemagne ; & le 
dernier par les invafions des Normands. 
Et fi l'on examine bien ceci, on trouvera 
dans ces changemens mêmes une force 
générale. répandue dans toutes les parties 
de l'Europe. On fait la difficulté que les 
Romains trouvèrent à conquérir en Eu- 
rope, & la facilité qu'ils eurent à envahir 
TAfie. On connoît les peines que les peu- 
ples du Nord eurent à renverfer l'Empire 
Romain , les guerres & les travaux de Char- 
lemagne 9 les diverfes entreprifes des Nor- 
mands. Les deftru&eurs étoient fans ceffe 
détruits. 



C H A P I T R E V. 

A 

Que quand les Peuples du nord de VAjit y 
& ceux du nord de t Europe ont conquis , 
les effets de la conquête if étaient pas Us 
mêmes. • 

LEs peuples du nord de l'Europe l'ont 
conquife en hommes libres ; les peu- 
ples du nord de FAfie l'ont conquife en 
efclaves , & n'ont vaincu que pour un 
maître. 

La raifori en ert que le peuple Tartare, 
conquérant naturel de FAfie, eft devenu ef- 



Digitized by Google 



Liv. XVII. Chap. V, 163 

clave lui-même. Il conquiert fans ceffe dans 
le midi de l'Aiie , il forme des Empires ; 
mais la partie de la Nation qui refte dans 
le pays , fe trouve foumife à un grand maî- 
tre , qui defpotique dans le Midi , veut en- 
core l'être dans le Nord ; & avec un pou- 
voir arbitraire fur les fujets conquis , le 
prétend encore fur les fujets conquérans. 
Cela fe voit bien aujourd'hui dans ce vafte 
pays qu'on appelle la Tartarie Chinoife , 
'que l'Empereur gouverne prefque auflî def- 
potiquement que la Chine même , & qu'il 
étend tous les jours par fes conquêtes. 

On peut voir encore dans PHiiloire de 
la Chine , que les Empereurs (e) ont en- 
voyé des colonies Chinoifes dans la Tar- 
tarie. Ces Chinois font devenus Tartares 
&c mortels ennemis de la Chine ; mais 
cela n'empêche pas qu'ils n'aient porté 
dans la Tartarie Tefprit du Gouvernement 
Chinois. 

Souvent une partie de la nation Tartare 
qui a conquis eft chalTée elle-même ; Se 
elle rapporte dans fes déferts un efprit de 
-fervitude qu'elle a acquis dans le climat de 
l'efclavage. L'Hiftoire de la Chine nous en 
fournit de grands exemples > & notre Hif- 
toire ancienne aufli 

(e) Comme Ven-ti| cinquième Empereur de la cinquième 
.Dynaftie. 

(/) Les Scythes conquirent trois fois TAfie , & en furent 
trois fois chafles. Jujlin , iiv. II. 
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C'eft ce qui a fait que le génie de la na- 
tion Tartare ou Gotique , a toujours été 
femblable à celui des Empires de l'Afie. Les 
peuples dans ceux-ci font gouvernés par le 
bâton; les peuples Tartares , par les longs 
fouets. L'efprit de l'Europe a toujours été 
contraire à ces mœurs ; & dans tous les 
tems, ce que les peuples d'Afie ont appellé 
punition , les peuples d'Europe l'ont ap- 
pellé outrage (g). 

Les Tartares détruifant l'Empire Grec 5 
établirent dans les pays conquis la fervi- 
tude & le Defpotilme : les Goths conqué- 
rant l'Empire Romain fondèrent par-tout 
la Monarchie & la liberté. 

Je ne fais fi le fameux Rudbeck, qui dans 
fon Atlantique a tant loué la Scandinavie, 
a parlé de cette grande prérogative qui doit 
mettre les Nations qui l'habitent au-defîus 
de tous les peuples du monde ; c'eft qu'elles 
ont été la fource de la liberté de l'Europe* 
c'eft-à-dire de prefque toute celle qui eft 
aujourd'hui parmi les hommes. 

Le Goth Jornandes a appellé le nord de 
• l'Europe la fabrique du genre humain (A). 
Je l'appellerai plutôt la fabrique des inftru- 
mens qui brifent les fers forgés au Midi. 

(g) Ceci n*eft point contraire â ce que je dirai au Livre 
XX Viïl. Chap. XX. fur la manière de penfer des peuples Gei> 
niams fur le bâton ; quelque infiniment que ce fût , ils regar- 
dèrent toujours comme un affront le pouvoir ou i'attiofl 
arbitraire de battre. 

( h ) Humani gencris officinam$ 
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C'eft là que fe forment ces Nations vail- 
lantes , qui fortent de leur pays pour dé- 
truire les tyrans & les enclaves , & appren- 
dre aux hommes que la nature les ayant 
faits égaux , la raifon n'a pu les rendre dér 
pendans que pour leur bonheur. 



» t 

CHAPITRE VL 

Nouvelle caufe phyjîque de la fcrvitude dt 
P AJie & de la liberté de l'Europe. 

EN Àfie on a toujours vu de grands Em- 
pires : en Europe ils n'ont jamais pu 
fubfifter. C'eft que l'Afie que nous connoif- 
fons a déplus grandes plaines ; elle eft cou- 
pée en plus grands morceaux par les mers ; 
& comme elle eft plus au midi, les fources 
y font plus aifément taries , les montagnes 
y font moins couvertes de neiges , & les 
neuves (i) moins groffis y forment de 
moindres barrières. 

La puiflance doit donc être toujours dcf- 
potique en Afie. Car fi la fervitude n'y 
étoit pas extrême , il fe feroit d'abord un 
partage que la nature du pays ne peut pas 
ibuffrir. 

En Europe > le partage naturel forme 
plufieurs Etats d'une étendue médiocre 9 
dans lefquels le Gouvernement des loix 

( i ) Les eaux fe perdent ou s'évaporent avant de i% XVM&a 
fer , ou après s'être ramaffees» 
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n'eft pas incompatible avec le maintien de 
l'Etat : au contraire il y eft û favorable , 
que fans elles cet Etat tombe dans la dé- 
cadence & devient inférieur à tous les 
autres. 

C'eft ce qui y a formé un génie de liberté, 
qui rend chaque partie très •difficile à être 
fubjuguée & foumife à une force étran- 
gère , autrement que par les loix & l'utilité 
de fon commerce. 

Au contraire il règne en Afie un efprit 
de fervitude qui ne Ta jamais quittée ; & 
dans toutes les hiftoires de ce pays il n'eft 
pas pofîible de trouver un feul trait qui 
marque une ame libre : on n'y verra 
jamais que l'héroïfme de la fervitude. 

■Hauts,' ■■■ un — ■ r ■■■■ ■ ■ wn i i g— BMBWWWWBQCi— J— 

CHAPITRE VIL 

De ? Afrique & de £ Amérique* 

VOilà ce que je puis dire fur l'Afie & 
fur l'Europe. L'Afrique eft dans un 
climat pareil à celui du midi de l'Afie, & 
elle eft dans une même fervitude. L'Amé- 
rique (k) détruite & nouvellement repeu- 
plée par les nations de l'Europe & de l'Afri- 
que, ne peut guère aujourd'hui montrer 

( h ) Les petits peuples barbares de V Amérique font appelles 
lndios bravos par les Efpagnols : bien plus difficiles k fou> 

mettre que les grands Empires du Méx^ue & du Pérou* 
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fon propre génie : mais ce que nous favons 
de Ton ancienne hiftoire eft très- conforme 
à nos principes. 



U Ne des conséquences de ce que nous 
venons de dire , c'eft qu'il eft impor- 
tant à un très-grand Prince de bien choifir 
le fiege de fon Empire. Celui qui le pla- 
cera au Midi courra rifque de perdre le 
Nord ; & celui qui le placera âu Nord con- 
férvera aifément le Midi. Je ne parle pas 
des cas particuliers : la méchanique a bien 
fes frottemens , qui fouvent changent ou 
arrêtent les effets de la théorie : la politi- 
que a aufîi les fiens ( f ). 

( + ) Lifez encore fur ce Livre la XVIII e . Lettre de VEfpk 
des Loi» quintejfcncié. [ R. d'un A, ] 



Z 



CHAPITRE VIII. 

m . 

De la Capitale de F Empire. 




4> 
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LIVRE XVIII. 

Des Loix j dans le rapport qu elles 
ont avec la nature du terrein. 

CHAPITRE PREMIER. 

Comment la nature du terrein influe fur les 

Loix. 

LA bonté des terres d'un pays y établit 
naturellement la dépendance. Les gens 
de la campagne , qui y font la principale 
partie du peuple , ne font pas fi jaloux de 
leur liberté ; ils font trop occupés & trop 
pleins de leurs affaires particulières. Une 
campagne qui regorge de biens craint le 
pillage , elle craint une armée. « Qui eft-ce 
» qui forme le bon parti , difoit Cicéron à 
» Atticus(rf) ? Seront-celes gens de com- 
» merce & de la campagne ? à moins que 
» nous n'imaginions qu'ils font oppofés à 
» la Monarchie , eux à qui tous les Gouver- 
» nemens font égaux , dès lors qu'ils font 
» tranquilles ». 

Ainfi le gouvernement d'un feul fe trouve 
plus fouvent dans les pays fertiles , & le 
gouvernement de plufieurs dans les pays 

la) Liy.YII. 

• qui 
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qui ne le font pas , ce qui eft quelquefois urt 
dédommagement. 

- La ftériiité du terrein de l'Attique y éta- 
blit ie Gouvernement populaire ; la fertilité 
de celui de Lacédémone , le Gouvernement 
ariftocratique. Car dans ces tems-là on ne 
vouloit point dans la Grèce du gouverne- 
ment d'un feul : or le Gouvernement arif- 
tocratique a|plus de rapport avec le gou- 
vernement d'un feuL 

Plutarque ( b ) nous dit cjue la fédition 
Ciionienne ayant été appaifee à Athènes y 
la Ville retomba dans fes anciennes diffen- 
lions , & fe divifa en autant de partis qu'il 
y avoit de fortes de territoires dans le pays 
de l'Attique. Les gens de la montagne vou- 
loient à toute force le Gouvernement po- 
pulaire ; ceux de la plaine demandoient le 
gouvernement des principaux ; ceux qui 
étoient près de la mer , étoient pour un 
Gouvernement mêlé des deux. 



CHAPITRE IL 

Continuation du même fujet. 

CEs pays fertiles font des plaines oîr 
l'on ne peut rien difputer au plus fort : 
on fe foumet donc à lui ; & quand on lui 
eft fournis , Tefprit de liberté n'y fauroit re- 
venir ; l^s biens de la campagne font un 

( b ) Vie dç Solon* 

Tome IL H 

I 
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gage de la fidélité. Mais dans les pays de 
montagnes on peut conferver ce que Ton a, 
& Ton a peu à conferver. La liberté , c'eft- 
à- dire , le Gouvernement dont on jouit , 
eft le feul bien qui mérite qu'on le défende* 
Elle règne donc plus dans les pays monta* 
gneux & difficiles, que dans ceux que la 
nature fembloit avoir plus favorifés. 
• Les montagnards conferveff un Gouver- 
nement plus modéré , parce qu'ils ne font 
pas li fort expofés à la conquête. Ils fe dé- 
fendent aifément, ils font attaqués difficile- 
ment ; les munitions de guerre & de bou- 
che font affemblées & portées contr'eux 
avec beaucoup de dépenfe , le pays n'en 
fournit point. Il eft donc plus difficile de 
leur faire la guerre , plus dangereux de 
l'entreprendre ; & toutes les loix que l'on 
' fait pour la fureté du peuple y ont moins 
de lieu ( * ). , 

{*) On pourroit alléguer une autre raifon de ce que les 
Gouvernemens modérés paroiflent plus affectés aux pays ûé~ 
xiles , & les defpotiques plus aux pays fertiles. Lorfque le 
terroir fournit une fubiîftance aifee , on peut en quelque ma- 
nière févir impunément contre les habitans , parce qu'il n'y 
a pas lieu de craindre qu'ils déferteront le pays pour aller 
dans un autre : la bonté du pays balance en ce cas la dureté 
tiu Gouvernement : & c'eft avec raifon que notre Auteur 
nous dit au Chap. VI. de ce Livre. » Les pays que l'induitrie 
» des hommes a rendus habitables , & qui ont befoin pour 
>» exifter de la même induftrie , appellent à eux le Gouvcr- 
n nement modéré 1» : pourquoi ? Parce que la douceur du 
Gouvernement doit compenfer la ftérilité du pays : parce que 
fi vous ôtez à ces pays la liberté civile , rien n'y attache plus 
les habitans à la patrie : ils ne fe foucieront point de faire des 
acquittions qui feroient toujours à la merci d'un Defpote * 
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: : 

CHAPITRE III. 

Quels font les pays Us plus cultivés. 

LEs pays ne font pas cultivés en raifort 
de leur fertilité , mais en raifon de 
; leur liberté : & li Ton divife la terre par la 
penfée ^ on fera étonné de voir la plupart 
du tems des déferts dans fes parties les plus 
fertiles, & de grands peuples dans celles où 
le terrein femble refufer tout ( j ). 

Il eft naturel qu'un peuple quitte un 
mauvais pays pour en chercher un meilleur, 
& non pas qu'il quitte un bon pays pour 
en chercher un pire, La plupart des in va- 
lions fe font dans les pays que la nature 
avoit faits pour être heureux : & comme 
rien n'eft plus près de la dé vacation que' 
l'invafion , les meilleurs pays font le plus 
fouveitt dépeuplés , tandis que l'affreux pays 
du Nord refte toujours habité , par la raifon 
qu'il efl prefqu'inhabitable ( § ). 

■ 

iront ailleurs. Introduire l'efprit de defpotifme dans le Gou- 
vernement de ces fortes d'Etats , c'eft donc un (ur moyen de 
les dépeupler ; & cette feule confidératîon devroit porter les 
conducteurs des peuples à bannir pour jamais l'idée & l'envie 
<Tun Gouvernement arbitraire. [R. d'un 4.] 

( •}• ) Cela s'explique par ce que je viens de dire dans la 
note précédente. [ R* d*un A, ] 

( § ) J'airoetois mieux foutenir que la forme du Gouverne* 
nient a fuppléé à ce que la nature fembloit refufer ; & que 
c'eft cela qui rend le pays du Nord peuplé. Le Danemarck 
parte pour un Etat defpotique. Si le Roi n'y gouvernoit pa* 

; ~ • h i j 
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On voit par ce que les Hiftoriens nous 
difent du paflage des peuples de la Scandi- 
navie fur les bords du Danube , que ce 
n'étoit point une conquête r mais feule- 
ment une tranfmigration dans les terres 
défer tes. : ■ 

Ces climats heureux avoient donc été 
dépeuplés par d'autres tranfmigrations , & 
nous ne favons pas les chofes tragiques qui 
s'y font paffées. 

» II paroît par plufieurs monumens , dit 
» Ariftote (c) , que la Sardaigne eft une 

avec douceur , ce Royaume devîendroi^ bientôt défert. Le 
Monarque qui y règne aujourd'hui fi gloriëufement , a trouvé 
le moyen d'augmenter fa Capitale de nombre d'habitans ; cer- 
tainement ce n'eft ni au climat ni au terroir qu'il faut attri- 
buer cet effet ; ce n'eft pas une caufe phyfique , c'eft la bonté 
du règne de Frédéric V. qui y attire les hommes. Peut-être 
m'objeétera-t-on que*la ftérilité du pays eft la caufe des 
Gouvernemens modérés ; & que ces Gouvernemens étant la 
caufe de la multitude des babitans , c'eft toujours à cette 
ftérilité qu'il faudra attribuer cet effet. Mais je répondrai , 
que quoique la ftérilité d'un pays foit un motif de phis pour 
porter les Souverains à gouverner avec douceur-, elle ne peut 
point être dite la caufe productrice des Gouvernemens modé- 
rés ; il faudra toujours en venir à une caufe morale , à une 
perfuafion que pour être foi-même bien , il faut faire du bien 
aux autres. Ajoutez que la bonté d'un Gouvernement pour 
l'intérieur de l'Etat ne fuffit point pour rendre l'Etat riche en 
Jbabitans: on quitte un pays dans lequel on feroit efclave, 
pour un pays dans lequel on fe perfuade pouvoir jouir de la 
liberté ; mais on ne le fait ordinairement que lorfqu'on fe 
perfuade en même tems que l'on y eft en fureté contre les 
attaques du dehors. On ne fera guère tenté de s'établir dans 
un Etat qui manquant de forces , eft expofé à être envahi 
d'un jour à l'autre. Cette double fureté , l'opinion qu'on pof- 
fédera paifiblement fon patrimoine , & qu'on eft à l'abri des 
attaques de l'étranger ; voilà ce qu'il faut pour peupler des 
pays , même les plus ingrats ; voilà ce qui a fait de la Hollantfe 
im chef d'oeuvre de l'mduftrie humaine. [ R. d'un A. ] 
( c } Ou celui qm a écrit le Livre dt mirabilibu^ 
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» colonie Grecque. Elle étoit autrefois 
» très-riche ; & Ariftée , dont on a tant 
» vanté l'amour pour l'agriculture , lui 
» donna des loix. Mais elle a bien déchu 
» depuis ; car les Carthaginois s'en étant 
» rendus les maîtres , ils y détrûifirent tout 
» ce qui pouvoit la rendre propre à la 
» nourriture des hommes , & défendirent 
*> fous peine de la vie d'y cultiver la terre ». 
La Sardaigne n'étoit point rétablie du tems 
d'Ariiiote 3 elle ne l'efl: point encore au- 
jourd'hui. 

* Les parties les plus tempérées de la Perfe, 
de la Turquie , de la Mofcovie & de la 
Pologne , n'ont pu fe rétablir des dévalua- 
tions des grands & des petits Tartares. 

CHAPITRE IV. 

Nouveaux effets de la fertilité & de la (lérilitl 

du pays. 

LA ftérilité des terres rend les hommes 
induftrieux , fobres , endurcis au tra- 
vail , courageux , propres à la guerre ; il 
faut bien qu'ils fe procurent ce que le terrein 
4eur refufe. La fertilité d'un pays donne , 
avec l'aifance , la molleffe & un certain 
amour pour la confervation de la vie. 

On a remarqué que les troupes d'Alle- 
magne levées dans des lieux où les payfans 
font riches, comme en Saxe, ne (ont pas 

Hiijf 
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fi bonnes que les autres. Les loix militaires 
pourront pourvoir à cet inconvénient , par 
une plus févere difcipline. 



CHAPITR E V. ' 

< Des Peuples des Ijles. 

T Es peuples des Ifles font plus portés à 
_■ ' la liberté que les peuples du continent. 
Les Ifles font ordinairement d'une petite 
étendue (d) ; une partie du peuple ne peut 
pas être ii bien employée à opprimer l'au- 
tre"; la mer les fépare des grands Empires-, 
& la tyrannie ne peut pas s'y prêter la main ; 
les conquérans font arrêtés par la mer ; les 
infulaires ne font pas enveloppés dans la 
conquête , & ils confervent plus aifément 
leurs loix. . « \ 



C H A P I T R E V I. 

Z)es pays formés par Viniuflrie des hommes. 

• 

LEs pays que rinduftrie des hommes a 
rendus habitables , & qui ont befoin 
pour exifter de la même induftrie , appel- 
lent à eux le gouvernement modéré. Il y 
en a* principalement trois de cette efpece ; 
les deux belles Provinces de Kiang-nan & 

■ 

(d) Le Japon déroge à ceci par fa grandeur & par fa 
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Tche - kiang à la Chine , l'Egypte & la 
Hollande. 

Les anciens Empereurs de la Chine n'é- 
toient point conquérans. La première chofe 
qu'ils nrent pour s'aggrandir , fut celle qui 
prouva le plus leur fagefle. On vit fortir de 
deflbus les eaux les deux plus belles Pro- 
vinces de l'Empire ; elles furent faites par 
les hommes. C'eft la fertilité inexprimable 
de ces deux Provinces , qui a donné à l'Eu- 
rope les idées de la félicité de cette vafte 
contrée. Mais un foin continuel & nécef- 
faire pour garantir de la defîru&ion une 
partie fi confidérable de l'Empire , deman- 
doit plutôt les mœurs d'un peuple fage , 
que celles d'un peuple voluptueux ; plutôt 
le pouvoir légitime d'un Monarque, que 
la puiffance tyrannique d'un Defpote. 
loit que le pouvoir y fût modéré , comme il 
l'eft en Hollande , que la nature a faite pour 
avoir attention fur elle-même , & non pas 
pour être abandonnée à la nonchalance ou 
au caprice. 

Ainfi , malgré le climat de la Chine , oîi 
l'on eft naturellement porté à Tobéiflance 
fervile , malgré les horreurs qui fuivent la 
trop grande étendue d'un Empire ^ les pre- 
miers Légiflateurs de la Chine furent obli- 
gés de faire de très - bonnes loi* , &,le 
Gouvernement fut fouvent obligé de les 
fuivre (* ). 

( * ) Ce n'cft donc point le climat , mais la forme di* 

H iv 
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CHAPITRE VII. 

Des ouvrages des hommes. 

LEs hommes y par leurs foins & par Je 
bonnes loix y ont rendu la terre plus 
propre à être leur demeure. Nous voyons 
couler les rivières là oîi étoient des lacs & 
des marais : c'eft un bien que la nature n'a 
point fait , mais qui eft entretenu par la 
nature. Lorfque les Perfes (e) étoient les 
maîtres de l'Afie , ils permettoient à ceux 
qui améneroient de l'eau de fontaine en 
quelque lieu qui n'auroit point été encore 
arrofé , d'en jouir pendant cinq générations; 
& comme il fort quantité de ruiiTeaux du 
mont Taurus , ils n'épargnèrent aucune 
dépenfe pour en faire venir de l'eau. Au* 
jourd'hui , fans fa voir d'où elle peut venir, 
orî la trouve dans fes champs & dans fes 
jardins. 

Ainfi, comme les nations deftru&rices 
font des maux qui durent plus qu'elles, il 
y a des nations induftrieufes qui font des 
biens qui ne fïniffent pas même avec elles* 

Gouvernement qui a décidé entre la fervitude & la liberté 
[ R. d'un A. ] 

(e) Polyh 9 Zv.X* . 



Liv. XVIII. Cuxp. VIII. Ï77 

1 



CHAPITRE V II L 

Rapport général des Loix. 



LEs loix ont un très grand rapport avec 
la façon dont les divers peuples fe pro- 
curent la fubfiftance. Il faut un code de 
loix plus étendu pour un peuple qui s'atta- 
che au commerce & à la mer , que pour un 
peuple quife contente de cultiver fës terres. 
Il en faut un plus grand pour celui-ci , que 
pour un peuple qui vit de fes troupeaux. Il 
en faut un plus grand pour ce dernier , que 
pour un peuple qui vit de fa chafle. 



CHAPITRE IX. 

m • ■ 

Du terrein de ? Amérique* 

* 

CÈ qui fait qu'il y a tant de nations 
fauvages en Amérique 9 c'eft que la 
terre y produit d'elle-même beaucoup de 
fruits dont on peut fe nourrir. Si les fem- 
mes y cultivent autour de la cabane un 
morceau de terre , le y* vient d'abord, 
La chaffe & la pêche achèvent de mettre 
les hommes dan^ l'abondance. De plus y 
les animaux qui paiffent i comme les bœufs f 
les bufles , &C* y réufliffent mieux que les? 
bêtes carnaffieres. Celles-ci ont eu de touf 
teins l'empire de l'Afrique. 
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Je crois qu'on n'auroit point tous ces 
avantages en Europe , fi Ton y laiffoit la 
terre inculte , il n'y vièndroit guère que des 
forêts , des chênes & autres arbres ftériles. 

ê *» 
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CHAPITRE X. 

» 

Du nombre des hommes > dans le rapport avec 
la manière dont ils fe procurent la fukjîfr 
tance. 

QUand les nations ne cultivent pas les 
terres, voici dans quelle proportion 
le nombre des hommes s'y trouve. Comme 
le produit d'un terrein inculte eft au produit 
d'un terrein cultivé , de même le nombre 
des fauyages dans un pays eft au nombre 
des laboureurs dans un autre : & quand le 
peuple qui cultive les terres , cultive aufli - 
les arts , cela fuit des proportions qui de- 
manderaient bien des détails. 

Ils ne peuvent guère former une grande 
nation. S'ils font pafteurs , ils ont befoin 
d'un grand pays , pour qu ? ils puiffent fub* 
fifter en certain nombre : s'ils font chaffeurs> 
ils font encore en plus petit nombre , & 
forment pour vivre une plus petite nation* 
Leur pays eft ordinairement plein de 
forêts ; & comme les hommes n'y ont point 
donné de cours aux eaux , il eft rempli de 
marécages où chaque troupe fe cantonne ÔC 
forme une petite. natioxù 
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C H A P ITRE XI. 

Des Peuples fauvages , & des Peuples bar* 

bares. 

IL y a cette différence entre les peuples 
fauvages & les peuples barbares ? que 
les premiers font de petites nations difper- 
fées , qui par quelques raifons particulières 
ne peuvent pas fe réunir ; au lieu que les 
barbares font ordinairement de petites na- 
tions qui peuvent fe réunir. Les premiers 
font ordinairement des peuples chafleurs ; 
les jfèconds des peuples pafteurs. Cela fe 
voit bien dans le nord de TAfie. Les peuples 
de la Sibérie ne fauroieht vivre en corps t 

Çarce qu'ils ne pourroient fe nourrir ; les 
'artares peuvent vivre en corps pendant 
quelque tems , parce que leurs troupeaux 
peuvent être ralTemblés pendant quelque- 
tems. Toutes les hordes peuvent donc fe 
réunir ; & cela fe fait lorsqu'un chef en a 
fournis beaucoup d'autres : après quoi , il 
faut qu'elles faflent de deux chofes Tune y 
qu'elles fe féparent , ou qu'elles aillent faire 
quelque grande conquête dans quelque Em- 
pire du Midi* 
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CHAPITRE XII. 

J)u droit des gens che^ les Peuples qui m 
cultivent point les terres.. 

CEs peuples ne vivant pas dans un ter- 
rein limité & circonferit , auront en- 
tr'eux bien des fujets de querelle ; ils fe 
difputeront la terre inculte , comme parmi 
nous les citoyens fe difputent les héritages* 
Ainfi ils trouveront de fréquentes occafions 
de guerre pour leurs chafles , pour leurs 
pêches , pourla nourriture de leurs befliaux, 
pour l'enlèvement de leurs efclaves*; & 
n'ayant point de territoire y ils. auront au- 
tant de chofes à régler par le droit des gens t 
qu'ils en auront peu à décider par le droit 
civiL 



CHAPITRE XIII. 

■ * 

JDes Loix civiles cke^ les Peuples qui ne cul* 

tivent point les terres* 

C'EST le partage des terres qui groflîr 
principalement le Code civil. Chez le& 
nations où Ton naura pas fait ce partage , il 
y aura très-peu de loix civiles* 

On peut appeller les inftitutions de ces 
peuples des moeurs plutôt que des loix. 
Çhez de pareilles nations. les vieillards 
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tpii fe fouviennent des chofes paffées , ont 
une grande autorité : on n'y peut être dis- 
tingué par les Siens , mais par la main & 
par les confeils. 

Ces peuples errent & fe difperfent dans 
les pâturages ou dans les forêts. Le mariage 
n'y fera pas auffi affuré que parmi nous , oii 
il eft fixé par la demeure & où la femme 
tient à une maifon ; ils peuvent donc plus 
aifément changer de femmes , en avoir plu- 
fieurs , & quelquefois fe mêler indifférem-. 
ment comme les bêtes. 

Les peuples pafteurs ne peuvent fe féparer 
de leurs troupeaux qui font leur fubfiftance ; 
ils ne fauroient non plus fe féparer de leurs 
femmes qui en ont foin. Tout cela doit donc 
marcher enfemble ; d'autant plus que vivant 
ordinairement dans de grandes plaines , où 
il y a peu de lieux forts d'afTiette, leurs 
femmes , leurs enfans , leurs troupeaux de- 
viendraient la proie de leurs ennemis. 

Leurs loix régleront le partage du butin ; 
& auront , comme nos loix faliques , une 
attention particulière fur les vols* 
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CHAPITRE» XIV. 

De tètat politique des Peuples qui ne cultivent 

point les terres. 

CEs peuples jouiffent d'une grande li- 
berté : car, comme ils ne cultivent 
point les terres , ils n'y font point attachés ; 
ils font errans , vagabonds ^ & fi un chef 
•vouloit leur ôter leur liberté , ils l'iroient 
d'abord chercher chez un autre , ou fe re- 
tireroient dans les bois pour y vivre avec 
leur famille. Chez ces peuples la liberté de 
l'homme eft fi grande, qu'elle entraînent 
ceffairement la liberté du citoyen. 

CHAPITRE XV. 

Des Peuples qui connoijfent tufage de la 

monnaie. 

ARiftipe ayant fait naufrage , nagea & 
aborda au rivage prochain ; il vit 
qu'on avoit tracé fur le fable des figures de 
Géométrie : il fe fentit ému de joie > jugeant 
qu'il étoit arrivé chez un peuple Gred*, & 
non pas chez un peuple barbare. 

Soyez feul , & arrivez p* quelque acci- 
dent chez un peuple inconnu ; li vous voyez 
une pièce de monnoie , comptez que vous> 
êtes arrivé chez une nation policée.. 
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. La culture des terres demande l'ufage de 
la monnoie. Cette culture fuppofe beau- 
coup d'arts & de connoiflances ; & Ton 
voit toujours marcher d'un pas égal les 
arts y les connoiffances & les befoins. Tout 
cela conduit à l'établifTement d'un figne de 
valeurs. 

• Les torrens & les incendies (f) nou^ ont 
fait découvrir que les terres contenoient 
des métaux. Quand ils en ont été une fois 
féparés , il a été aifé de les employer. 



CHAPITRE XVI. 

Des Loix civiles , cht{ Us Peuples qui ne 
connoijfent point l'ufage de la monnoie^ 

QUand un peuple n'a pas l'ufage de la 
monnoie , on ne connoît guère chez 
lui que les injuftices qui viennent de la vio- 
lence ; & les gens foibles en s'uniffànt fe 
défendent contre la violence. Il n'y a guère 
là que des arrangemens politiques. Mais 
chez un peuple 011 la monnoie efl établie , 
on eft fujet aux injuftices qui viennent de 
la rufe; & ces injuftices peuvent être exer- 
cées de mille façons. On y eft donc forcé 
d'avoir de bonnes loix civiles ; elles naiffent 
avec les nouveaux: moyens & les diverfes 
manières d'être méchant. 

(/) Ceft ainfi que Diodorc nous dit que des bergers trou* 
yeientl'or des Pyrénées» 
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i Dans les pays oit il n'y a point de mon* 
noie , le raviffeur n'enlevé que des choies \ 
& les chofes ne fe reffemblent jamais. Dans 
les pays où il y de la monnoie , le ravif- 
feur enlevé des fignes , & les fignes fe ref- 
femblent toujours. Dans les premiers pays 
rien ne peut être caché , parce que le ravif- 
feur porte toujours avec lui des preuves de 
fa convi&ion : cela n'eil pas de même dans 
les autres. 



CHAPITRE XVII. 

.ci 

Des Loix politiques , che^ les Peuples qui 
n'ont point F ufage de la monnoie. 

CE qui afîiire le plus la liberté des peu* 
pies qui ne cultivent point les terres , 
c'eit que la monnoie leur eft inconnue. Les 
fruits de la chafle , de la pêche ou des trou* 
peaux , ne peuvent s'aflembler en affez 
grande quantité , ni fe garder affez , poim 
qu'un homme fe trouve en état de corrom- 
pre tous les autres : au lieu quê, lorfque Ton 
a des fignes de richefles , on peut faire un 
amas de ces fignes & les diftribuer à qui Ton: 
veut. 

Chez les peuples qui n'ont point de 
monnoie , chacun a peu de befoins & les 
fatisfait aifément & également. L'égalité efl 
donc forcée ; aufïi leurs chefs ne font- Us 
point defpotiques. 
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CHAPITRE XVIII. 

Force de la fuperfïuion. 

SI ce que les relations nous difent eft 
vrai , la conftitution d'un peuple de la 
Louifianne nommé les Natchès 9 déroge à 
ceci. Leur chef (g) difpofe des biens de tous 
fes fujets & les fait travailler à fa fantaifie ; 
ils ne peuvent lui refufer leur tête ; il ell 
comme le grand-Seigneur. Lorfque l'héri- 
tier préfomptif vient à naître , on lui donne 1 
tous les enfans à la mammelle pour le fervir 
pendant fa vie. Vous diriez que c'eft le 
grand Séfoftris. Ce chef eft traité dans fa 
cabane avec les cérémonies qu'on feroit à 
un Empereur du Japon ou de la Chine» 

Les préjugés de la fuperftition font fu- 
périeurs à tous les autres préjugés , & fes 
raifons à toutes lès autres raifons. Ainfi , 
quoique les peuples fauvages ne connoif- 
fent point naturellement le defpotifme , ce 
peuple-ci le connoît. Us adorent le foleil : 
& îi leur chef n'avoit pas imaginé qu'il 
étoit le frère du foleil , ils n'auroient trouvé 
en lui qu'un miférable comme eux. 

(g) Lettres éi'tf* vingtième recueil. 

-■ 
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CHAPITRE XIX. 

De la liberté des Arabes , & de la fervitude 

des Tartares. 

T Es Arabes & les Tartares font des 
■ j peuples pafteurs. Les Arabes fe trou- 
vent dans les cas généraux dont nous 
avons parlé > & font libres ; au lieu que 
les Tartares ( peuple le plus fingulier de 
la terre) fe trouvent dans Tefclavage po- 
litique (A), J'ai déjà (/) donné quelques 
^aifons de ce dernier fait : en voici de 
nouvelles. 

Ils n'ont point de villes , ils n'ont point 
de forêts , ils ont peu de marais ; leurs 
rivières font prefque toujours glacées ; ils 
habitent une immenfe plaine ; ils ont des 
pâturages &.des troupeaux , & par confé- 
quent des biens : mais ils n'ont aucune 
efpece de retraite ni de défenfe. Si -tôt 
ijn'un Kan eft vaincu, on lui coupe la 
tête (£); on traite de la même manière 
fes enfans, & tous fes fujets appartien- 
nent au vainqueur. On ne les condamne 
pas à un efclavage civil ; ils feroient à 

(h) Lorfqu'on proclame un Kan , tout le peuple s'écrie ; 
que fa parole lui*ferve de glaive* 

(i) Liv. XVII, chap.V. 

( k ) Ainfî il ne faut pas être étonné fi Mirivéls , sMtant 
tendu maître d'Ifpahan, fit tuer tous les Princes du fcng. 
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charge à une nation fimple qui n'a point de 
terres à cultiver, & n'a befoin d'aucun fer- 
vice domeftique. Ils augmentent donc la 
nation. Mais au lieu de Pefclavage civil , 
on conçoit que I'elclavage politique a dû 
s'introduire. ' J 

En effet dans un pays où les diverfes 
hordes fe font continuellement la guerre, 
& fe conquièrent fans cefle les unes les au- 
tres ; dans un pays où, par la mort da 
chef, le corps pôlitique de chaque horde 
vaincue eft toujours détruit, la nation en 
général ne peut guère être libre : car iï 
n'y en a p^s une feule partie qui ne doive 
avoir été un très - grand nombre de fois 
fubjuguée. 

Les peuples vaincus peuvent conferver 
quelque liberté , lorfque par la force dé 
leur fituation ils font en état de faire des 
traités après leur défaite. Mais les Tartares 
toujours fans défenfe , vaincus une fois, 
n'ont jamais pu faire des conditions. r 

J'ai dit au chapitre II , que les habitans 
des plaines cultivées n'étoient guère libres t 
des circonftances font que les Tartares, 
habitant une terre inculte , font dans le 
même cas. * 



ïS8 De l'Esprit des LoixI 

w • 

CHAPITRE XX. 

2?« droit des gens des Tartares. 

LEs Tartares paroiffent entr eux doux 
& humains, & ils font des conquérans 
très -cruels; ils pafient au fil de l'épée les 
habitans des Villes qu'ils prennent ; ils 
croient leur faire grâce , lorfqu'ils les ven- 
dent ou les diftribuent à leurs foldats. Ils 
ont détruit l'Afie depuis les Indes jufqu'à la 
Méditerranée ; tout le pays qui forme l'o- 
rient de la Perfe en eft refté défert. 

Voici ce qui me paroît avoir produit un 
pareil droit des gens. Ces peuples n'avoient 
point de Villes ; toutes leurs guerres fe fai- 
îbient avec promptitude & avec impétuo- 
fité. Quand ils efpéroient de vaincre > ils 
combattaient; ils augmentoient l'armée 
des plus forts , quand ils ne Tefpéroient 
pas. Avec de pareilles coutumes , ils trou- 
voient qu'il étoit contre leur droit des 
gens qu'une* Ville qui ne pouvoit leur ré- 
lifter les arrêtât. Ils ne regardoient pas les 
Villes comme une affemblée d'habitans 9 
mais comme des lieux propres à fe fou£- 
traire à leur puifTance. Ils n'avoient aucun 
art pour les affiéger , & ils s'expofoient 
beaucoup en les affiégeant ; ils vengeoient 
par le fang tout celui qu'ils venoient de 
répandre (f). 

(t) ne vois pas comment il eft pofllble de titrer de 
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CHAPITRE XXI. 

Zoi cm/e <&s T art ares. 

LE Pere /fo/* dît que chez les Tar- 
tares c'eft toujours le dernier des mâ- 
les qui eft l'héritier ; par la raifon qu'à 
jnefure que les aînés font en état de me- 
ner la vie paftorale , ils fortent de la mai- 
ion avec une certaine quantité de bétail 
que le pere leur donne , & vont former 
* une nouvelle habitation. Le dernier des 
mâles qui refte dans la maifon avec fon pe- 
re 9 eft donc fon héritier naturel. 

J'ai ouï dire qu'une pareille coutume 
étoit obfervée dans quelques petits dilîri&s 
d'Angleterre , & on la trouve encore en 
Bretagne , dans le Duché de Rohan , oîi « 
elle a lieu pour les rotures. C'eft fans dou- 
te une loi paftorale, venue de quelque pe- 
tit peuple Breton , ou portée par quelque 
peuple Germain. On fait par Céfar & Ta- 
cite, que ces derniers culti voient peu les 
terres. 

* ©ROiT des GENS , un principe de conduite qui n'admet u 
aucune loi , & qui mené à détruire tout. [ R. d'un A. ] 

... 

* • 
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CHAPITRE XXII. 

D'uni Loi civile des Peuples Germains, 

J'Expliquerai ici comment ce texte parti- 
culier de la loi falique que Ton appelle 
ordinairement la loi falique, tient aux ins- 
titutions d'un peuple qui ne cultivoit point 
les terres, ou du moins les cultivoit peu. 

La loi falique ( / ) veut que , lorfqu'un 
homme laifle des enfans , les mâles fucce- 
dent à la terre falique au préjudice des 
filles. 

Pour favoir ce que c'étoit que les terres 
ialiquës, il faut chercher ce que c'étoit que 
les propriétés ou l'ufage des terres chez 
les Francs avant qu'ils, fuffent fortis de la 
• Germanie. 

Mr. Echard a très - bien prouvé que le 
mot falique vient du mot fala 9 qui fignifîe 
maifon : & qu'ainfi la terre faliqtiç étoit la 
terre de la maifon. J'irai plus loin, & j'exa- 
minerai ce que c'étoit qué la maifon & la 
terre de la maifon chez les Germains. 

>» Ils n'habitent point de Villes , dit Ta- 

* » cite ( m ) , & ils ne peuvent fouffrir que 

. > « t * » - » • » * , 

(l)Tit.6i. 

(m) Nullas Germanorum populis urhes habltarl fatis notum 
tfi 9 ne patï quidem inter fe jun&as fedes ; colunt difcrâti , ut 
nemus placuit. Vicos locant , non in noftrum morem connexis 
& cohctrentibus adificiis : fuam quifque dornum [patio çirçumi* 
dot. De aiorib. Germ, 

% 

* 
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*> leurs maifons fe touchent les unes les 
» autres; chacun laiiTe autour de la mai- 
» fon un petit terrein ou efpace qui efl 
» clos & fermé. » Tacite parloir exacte- 
ment ; car plufieurs loix des codes (/z) 
barbares ont des difpofitions différentes 
contre ceux qui renverfoient cette encein- 
te , & ceux qui pénétroient dans la maifon 
même. 

Nous favons par Tacite & Céfar , que les 
terres que les Germains cultivoient ne leur 
étoient données que pour un an , après 
quoi elles redevenoient publiques. Ils n'a- 
voient de patrimoine que la maifon & un 
morceau de terre dans l'enceinte autour de 
la maifon (0); c'efl ce patrimoine parti- 
culier qui appartenoit aux mâles. En effets 
pourquoi auroit-il appartenu aux filles } 
Elles paffoient dans une autre maifon. 

La terre falique étoit donc cette enceinte 
qui dépendoit de la maifon du Germain ; 
c'étoit la* feule propriété qu'il eût. Les 
Francs après la conquête acquirent de 
nouvelles propriétés , & on continua à les 
appeller des terres faliques. 

Lorfque les Francs vivoient dans la Ger* 
manie , leurs biens étoient des efclaves 9 
des troupeaux , des chevaux , des armes > 
&c. La maifon & la petite portion de terre 

( n ) La loi des Allemands , chap. X ; & la loi des Bava- 
rois , tk. 10 , §. 1 & 2. 
( o) Cette enceinte s'appelle curiU dans les ehartres A 
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ui y étoit jointe , étoient naturellement 
onnées aux enfans mâles qui dévoient y 
habiter ; mais lorfqu'après la conquête les 
Francs eurent acquis de grandes terres, on 
trouva dur que les filles & leurs enfans ne 
puflent y avoir de part. Il s'introduifit un 
ufage qui permettoit au pere de rappeiler fa 
fille & les enfans de fa fille. On fit taire la 
loi ; & il falloit bien que ces fortes de rap^ 
pels fuflent communs, puifqu'on en fit des 
formules (/>). 

Parmi toutes ces formules j'en trouve 
une finguliere (q). Un aïeul rappelle fes 
petits-enfans pour fuccéder avec fes fils & 
avec fes filles. Que devenoit donc la loi 
falique? Il falloit que dans ces tems-là 
même elle ne fût plus obfervée , ou que 
l'ufage continuel de rappeiler les filles eut 
fait regarder leur capacité de fuccéder 
comme le cas le plus ordinaire. 

La loi falique n'ayant point pour objet 
une certaine préférence d'un fexe fur un 
autre , elle avoit encore moins celui d'une 
perpétuité de famille , de nom ou de trank 
million de terre ; tout cela n'entroit point 
dans la tête des Germains. C'étoit une loi 
purement économique qui donnoit la mai- 
ion & la terre dépendante de la maifon 

(p) Voyez Marculfe , lîv. II , form. 10 & 12 ; l'appendice 
de Marculfe , f >rm. 49 j & les formules anciennes , appellées 
de Slrmond , form. 22. 

( q ) F otm. 5 j , dans le recueil de Lwdemkocfu 

aux 
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aux mâles qui dévoient l'habiter, & à qui 
par conséquent elle convenoit le mieux* 

Il n'y a qu*à tranfcrire ici le titre des 
aïeux de la loi faliquc , ce texte fi fameux 9 
dont tant de gens ont parlé , & que fi peu, 
de gens ont lu : 

i°. » Si un homme meurt fans enfans , 
» fon pere ou fa mere lui fuccéderont. 
» i°. S'il n'a ni pere ni mere, fon frère 
» ou fa fœur lui fuccéderont, 3 0 . S'il n'a 
» ni frère ni fœur , la fœur de fa mere lui 
» fuccédera. 4 0 . Si fa mere n'a point de 
» fœur , la fœur de fon pere lui fuccédera* 
» 5 0 . Si fon pere n'a point de fœur, le 
» plus proche parent par mâle lui fuccé- 
» dera. 6°. Aucune portion (r) de la terre 
» falique ne pafTera aux femelles , mais 
h elle appartiendra aux mâles , c'eft-à dire 
» que les enfans mâles fuccéderont à leur 
» pere. » 

Il eft clair que les cinq premiers articles 
concernent la fucceflion de celui qui meurt 
fans enfans ; & le fixieme , la fuccefTion de 
celui qui a des enfans. 

Lorfqu'un homme mouroit fans enfans » 
la loi vouloit qu'un des deux fexes n'eût 
de préférence fur l'autre que dans de cer- 
tains cas. Dans les deux premiers degrés 
de fucceffion , les avantages des mâles &c 

(r) De terra vtrb falicâ In mullerem nulla portio here- 
ditatis tranfit , fei hoc virilis fexus acquirit , hoc cji filii 
in ipfa hereditatc fuccedunt, Tit, 62 j §. 6. 

Tome II, l 
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des femelles étoient les mêmes ; dans le 
troifieme & le quatrième^ les femmes 
avoient la préférence, & les mâles l'a- 
voient dans le cinquième/ 

Je trouve les femences de ces bizarreries 
dans Tacite. « Les enfans ( s ) des fœurs , 
» dit-il, font chéris de leur oncle comme 
» de leur propre pere. Il y a des gens qui 
» regardent ce lien comme plus étroit & 
» même plus faint ; ils le préfèrent quand 
» ils reçoivent des otages. » C'eft pour 
cela que nos premiers Hiftoriens (/) nous 
parlent tant de l'amour des Rois Francs 
pour leur fœur & pour les enfans de 
leur fœur. Que fi les enfans des fœurs 
étoient regardés dans la maifon comme les 
enfans mêmes, il étoit naturel que les en- 
fans regardaffent leur tante comme leur 
propre mere. 

La fœur de la mere étoit préférée à la 
fœur du pere ; cela s'explique par d'autres 
textes de la loi falique. Lorsqu'une femme 
étoit veuve (a) , elle tomboit fous la tu- 
telle des parens de fon mari ; la loi préfé- 

( s) Sororumfiliis idem apud avunculum quàm apud patrtm 
honor. Quidam fanctiorem arclloremque hune nexum fanguinis 
trbhrantur > & in accipiendis obfidibus magis exigunt , tan- 
quàm a & arimum firmiàs & domum Latius tentant. De morib. 
Germ. 

( t ) Voyez dans Grégoire de Tours , liv. VIII , chap. 
XVIII & XX ; liv. IX , chap. XVI & XX , les fureurs de 
Gorifran fur les mauvais traitemens faits à Ingunde fa nièce 
par Leuvlgilde : & comme Childebert, foa frère , fit la 
guerre pour la venger. 

(a) Loi falique, tit. 47* 

■ 
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roît pour cette tutelle les parens par fem- 
mes aux parens paf mâles. En effet , une 
femme qui entrpit dans une famille , s'unif- 
fant avec les perfonnes de fon fexe, elle 
étoit plus liée avec les parens par femmes , 
qu'avec les parens par mâles. De plus % 
quand un (x) homme en avoit tué un au- 
tre, & qu'il n 'avoit pas de quoi fatisfaire à 
la peine pécuniaire qu'il avoit encourue, 
la loi lui permettoit de céder fes biens, 8c 
les parens dévoient fuppléer à ce qui man- 
quoit. Après le pere , la mere & le frère , 
c'étoit la fœur de la mere qui payoit, com- 
me fi ce lien avoit quelque chofe de plus 
tendre; or la pgrenté qui donne les char- 
ges devoit de même donner les avantages. 

La loi falique vduloit qu'après la fœur 
du pere, le plus proche parent par mâle 
eût la fucceflTion ; mais s'il étoit parent au- 
delà du cinquième degré, il ne fuccédoit 
pas. Ainiî une femme au cinquième degré 
anroit fuccédé au préjudice d'un mâle du 
iixiéme : & cela fe voit dans la loi (j) des 
Francs Ripuaires , fidelle interprète de la 
loi faiïque dans le titre des aïeux , où elle 
fuit pas à pas le même titre de la loi fali- 
que. 

Si le pere laiflbit des enfans , la loi fali- 
que vouloit que les filles fuffent exclues dé 

(x} lbid. tit. 6i , S, i< % 
(y) Et deinceps vfquc ad quintum genuculum qui proxîmus 
facrit inhcrcditatw fucccdat, Tit. ;6, §. 6. 
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196 De l'Esprit des Loix, 
la fucceffion à la terre falique, & qu'elle 
appartînt aux enfans mâles. 
- Il me fera aîfé de prouver que la loi fa- 
lique n'exclut pas indîftinciement les filles 
de la terre falique , mais dans le cas feule- 
ment oit des frères les excluroient. Cela fe 
voit dans la loi falique même, qui, après 
avoir dit que les femmes ne poflederoient 
' v rien de la terre falique, mais feulement les 
mâles, s'interprète & fe reftreint elle- mê- 
me ; « c'eft-à-dire, dit-elle, que le fils fuc- 
» cédera à l'hérédité du pere. » 
\ x°. Le texte de la loi falique eft éclairci 
par la loi des Francs Ripuaires , qui a aufïi 
un titre ( ç) des aïeux trè^conforme à ce- 
lui de la loi falique. 

. 3 0 . Les loix de ces peuples barbares , 
tous originaires de la Germanie, s'inter- 
prètent les unes les autres , d'autant plus 
qu'elles ont toutes à peu près le même ef- 
prit. La loi des Saxons (a) veut que le pè- 
re & la mere laiflent leur hérédité à leur 
fils, & non pas à leur fille; mais que s'il 
n'y a que des filles , elles aient toute l'hé- 
rédité. 

4 0 . Nous avons deux anciennes formu- 
les (£) qui pofent le cas où, fuivant la loi 

(a) Tit. 7. §. 1. Pater aut mater defuncli , fillo non filî* 
hereditatem relinquant. §. 4. Qui defunebis , non jilios , fed 
plias reliqi. crit , ad eas omnis hereditas pertmeat. 

(b) Dans Marculfe , liv. il , fora». 12 i & dans l'appei*« 
dice de Marculfe , form. 49. 
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falique , les filles font exclues par les mâ- 
les; c'eft iorfqu'elles concourent avec leur 
frère. 

5 0 . Une autre formule (c) prouve que 
la fille fuccédoit au préjudice du petit-fils; 
elle n'étoit donc exclue que par le fils. 

6°. Si les filles , par la loi falique , avoîent 
. été généralement exclues de la fucceffion 
des terres , il feroit impoffible d'expliquer 
les hiftoires , les formules & les Chartres 
qui parlent continuellement des terres & 
des biens des femmes dans la première race. 

On a (d) eu tort de dire que les terres 
faliques ét oient des fiefs. i°. Ce titre eft 
intitulé des aïeux. z°. Dans les commence- 
mens les fiefs n'étoient point héréditaires. 
3 0 . Si les terres faliques avoient été des 
nefs , comment Marcalfc auroit - il traité 
d'impie la coutume qui excluoit les fem- 
mes d'y fuccéder, puifque les mâles même 
ne fuccédoient pas aux fiefs ? 4 0 . Les Char- 
tres que l'on cite pour prouver que les ter- 
res faliques étoient des fiefs f prouvent feu- 
lement qu'elles étoient des terres franches. 
5 0 . Les fiefs ne furent ériblis qu'après la 
conquête , & les ufages faliques exiftoient 
avant que les Francs partiflent de la Ger- 
manie. 6°. Ce ne fut point la loi falique 
qui, en bornant la fucceffion des femmes , 
forma l'étabiiffement des fiefs ; mais ce fut 

fc ) Dans le recueil de Lindembroch , form, y 5. 
( à ) Du Cange , Pithou , &c t 

m • • • 
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rétablifl'ement des fiefs qui mit des limites 
à la fucceffion des femmes, & aux difpofi- 
tidns de la loi falique. 

Après ce que nous venons de dire , on 
ne croiroit pas que la fuccelïion perpétuelle 
des mâles à la Couronne de France pût ve- 
nir de la loi falique. Il eft pourtant indubi- 
table qu'elle en vient ; je le prouve par les 
divers codes des peuples barbares. La loi 
falique ( e ) & la loi des Bourguignons (/) 
ne donnèrent point aux filles le droit de 
fuccéder à la terre avec leurs frères ; elles 
ne fuccéderent pas non plus à la couronne. 
La loi des "Wifigoths (g) au contraire ad- 
mit les filles (A) à fuccéder aux terres avec 
leurs frères , les femmes furent capables 
de fuccéder à la couronne. Chez ces peu- 
ples la difpofition de la loi civile força (i) 
la loi politique. ♦ 

Ce ne fut pas le feul cas où la loi poli- 
tique chez les Francs céda à la loi civile* 
Par la difpofition de la loi falique , tous les 

* (■<?) Tit. 62. 

ff) Tit. 1. §. 3. tîfc^4. §. I. & tit. 51. 

(g) Liv. IV , tit. 2.^. 1. 

(h) Les Nations Germaines , dit Tacite , avoient des ufa- 
ges communs ; elles en avoient auifi de particuliers. 

( i) La couronne chez les Oftrogoths , pafTa deux fois par 
les femmes aux mâles ; l'une par Amalafunthe , dans la per- 
fonne d'Athalaric ; & l'autre par Amalafrede , dans la per- 
fonne de Théodat. Ce n'eft pas que chez eux les femmes ne 
pinTent régner par elles-mêmes : Amalafunthe , après la mort 
d'Athalaric , régna , & régna même après l'élection de 
Théodat & concurremment avec lui. Voyez les Lettres 
d'Amalafunthe & de Théodat , dans CaJJiodore , ltv. X. 
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frères fuccédoient également à la terre, 6c 
c'étoit aufti la difpofition de la loi des Bour- 
guignons. Audi , dans la monarchie cfes 
Francs , & dans celle des Bourguignons , 
tous les frères fuccéderent-ils à la couron- 
ne , à quelques violences , meurtres & ufiu> 
pations près , chez les Bourguignons. 

— — ■ — -■ • mm - -m ■■ — ■ — ■■■■ ■■■■ ■ ■ — i - i». ■ .■ .. i, - - - ■ - m%0 

CHAPITRE XXIII. 

De la longue chevelure des Rois Francs. 

■ 

LE s peuples qui ne cultivent point les 
terres , n'ont pas même l'idée du luxe. 
Il faut voir dans Tacite l'admirable fimpli- 
cité des peuples Germains; les arts ne tra- 
vailloient point à leurs ornemens, ils les 
trouvoient dans la nature. Si la famille de 
leur chef dévoit être remarquée par quel- 
que figne, c'étoit dans cette même nature 
qu'ils dévoient le chercher ; les Rois des 
Francs, des Bourguignons & des Wifigoths 
avoient pour diadème leur longue cheveu 
lure. * 
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— mm 

-CHAPITRE XXIV. 

Des mariages des Rois Francs. 

JA I dit ci-deffus que chez les peuples qui 
ne cultivent point les terres, les maria- 
ges étoient beaucoup moins fixes, & qu'on 
y prenoit ordinairement plufieurs femmes. 
5> Les Germains étoient prefque les feuls 
5 , ( k ) de tous les Barbares qui fe conten- 
;y taflent d'une feule femme , fi l'on en ex- 
5 , cepte (/) , dit Taciu, quelques perfon- 
nés qui, non par diffolution, mais à 
„ caufe de leur nobleffe, en avoient plu- 
5 , fieurs. „ 

Cela explique comment les Rois de la 
première race eurent un fi gi"3nd nombre 
de femmes. Ces mariages étoi<?ht moins un 
témoignage d'incontinence , qu'un attribut 
de dignité ; c'eût été les blefler dans un en- 
droit bien tendre , que de leur faire perdre 
une telle prérogative (m). Cela explique 
comment Texempfe des Rois ne fiit pas 
fuivi par les fujets. 

(k) Propc foli barbarorum fingulis uxorlbuw contenu funt± 
De morib. Germ. 

(/) Exceptis admodum paucis qui , non Ubidine , fed ob 
f^obllitatem , plurimis nuptûs ambiuntur, ibid. 

(«) Yoy ez la chronique de Frédégairc , fur l'an 628* 
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CHAPITRE XXV.. - 
Childeric. 

« • 

2, T Es mariages chez les Germains font 
„ JLj féveres dit Tacite : les vices 

„ n'y font point un fujet de ridicule : cor- 

rompre ou être corrompu ne s'appelle 
„ point un ufage ou une manière de vivre; 
„ il y a peu d'exemples (0) dans une na- 
„ tion fi nombreufe de la violation de la 
„ foi conjugale. » 

Cela explique Pexpulfion de Childeric : 
il choquoit des mœurs rigides que la con- 
quête n'a voit pas eu letemsde changer. 



CHAPITRE XXVI. 

De la majorité des Rois Francs. 

LE s peuples barbares qui ne cultivent 
point les terres , n'ont point propre- 
ment de territoire, & font, comme nous 
avons dit , plutôt gouvernés par le droit 
des gens que par le droit civil. Ils font donc 
prefque toujours armés. Auiîî Tacite dit-il 
« que les Germains (/?) ne faîîoient au- 

( n ) Severa matrimonia .... Nemo illic vitia ridât ; nec 
€orrumpere & corrumpi fotculum vocatur. De moribus Gerra. 
(o) Pauâfiima in tàm numéro fâ gente aiulteria. IbiJ. 
(p ) Nihil, ncjue public* , neque privât*, tù , nifi armad 

*gunt % Tacite , de morib. Gcrm. 

iv 
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„ cune affaire publique ni particulière fans 
„ être armés. » Ils donnoient leur avis (?) 
par un figne qu'ils faifoient avec leurs ar- 
mes (r). Si-tôt qu'ils pouvoient les porter, 
ils étoient préfentés à TaiTemblée ; on leur 
inettoit dans les inains un javelot ( s ) ; dès 
ce moment ils fortoient de Fenfance (*) ; 
ils étoient une partie de la famille, ils en 
devenoient une de la république. 

<« Les aigles, difoit (//) le Roi des Of- 
5 , trogoths , ceffcnt de donner la nourri- 
3) ture à leurs petits, fi-tôt que leurs plu- 
„ mes & leurs ongles font formés ; ceux- 
3> ci' n'ont plus befoin du fecours d 'autrui y 
5 , quand ils Vont eux-mêmes chercher une 

proie. 11 feroit indigne que nos jeunes-" 

gens qui font dans nos armées fuffent 
5 , cenfés être dans un âge trop foible pour 
„ régir leur bien, 6c pour régler la con- 
„ duite de leur vie. Celt la vertu qui fait 
99 la majorité chez les Goths. » 

Childebert II avoit quinze (x) ans , lor£ 

(q) Si difplicuit fenuntia ) afptrnantur s fin placuit , fr&* 
me ii s concutiunt. Ibid. 

( r) Sed arma fumer e non ante calqua m moris quàm ci vit as 
ÇuffeHurum prohaverit. 

(s) Tum in ipfo concilio ,, vel princîpum aliquïs t vel pater 
Vel propinquus^fcuto frameâquc juvenem ornant, 

( r) Hxc apud illos toga , hic primus juventai konos : an te 
koc domûs pars videntur y mox reipublica. 

(u) Théodoric, dans Cajfiodorc, liv. î, lettre 38-. 

(*) # I1 avoit à peine cinq ans, dit Grégoire de Toiîts * 
Kv. V. chap. I , lorfqu'il fnecéda à fon pere, en Tan 57 ç ;. 
c'eft-à-dire , qu'il avoit cinq ans. Gontran le déclara, majear 
Cft Tan j$$ ; il avgit donc quinze ans, , 
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que Gontran fon oncle le déclara majeur , 
& capable de gouverner par lui-même. On 
voit dans la loi des Ripuaircs cet âge de 
quinze ans, la capacité de porter les armes y 
& la majorité marcher enfemble. « Si un 
3 , Ripuaire eft mor^, ou a été' tué , y eft- 
„ il dit (^y), & qu'il ait laifle un fils , il ne 
„ pourra pourfuivre ni être pourfuivi en 
„ jugement , qu'il n'ait quinze ans com- 
„ plets ; pour lors il répondra lui-même, 
„ -ou choifira un champion. » Il falloit que 
l'efprit fût affez formé pour fe défendrô 
dans le jugement, & que le corps le fût af- 
fez pour fe défendre dans le combat. Chez 
les Bourguignons ({) qui avoient auffi Tu- 
bage du combat dans les aftions judiciaires^ 
la majorité çtoit encore à quinze ans. 

Agathias nous dit que les armes des 
Trancs étoient légères ; ils pouvoient donc 
être majeurs à quinze ans. Dans la fuite les 
armes devinrent pefantes , & ellesTétoient 
déjà beaucoup du tems de Charlemagne , 
comme il paroît par nos capitulaires & par 
nos romans. Ceux qui ( a ) avoient des 
fiefs, & qui par conféquent dévoient faire 
le fervice militaire, ne furent plus majeurs 
qu'à vingt-un ans ( b ). 

iO Tit - 8 7- 

(a) Il n'y eut point de changement pour les roturiers. 

(b) Saint Louis ne fut majeur qu'à cet âge. Cela changea 
par*un Edit de Charles V , de l'an 1 374. 

Iv, 
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CHAPITRE XXVII. 

Continuation du même fujet. 

ON a vu que chez les Germains on n'ai- 
loit point à Tafftmblée avant la ma- 
jorité ; on étoit partie de la famille , & non 
pas de la république. Cela fit que les en- 
îans de Clodomir, Roi d'Orléans > & con- 
quérant de la Bourgogne , ne furent point 
déclarés Rois , parce que dans l'âge tendre 
oii ils étoient ils ne pouvoient pas être 
préfentés à Taflemblée. Ils n'étoient pas 
Rois encore, mais ils dévoient l'être lorf- 
qu'ils feroient capables de porter , les ar- 
mes i & cependant Clotilde leur ayeule 
gouvernoit l'Etat (c). Leurs oncles Clo- 
taire & Childebert les égorgèrent, & par- 
tagèrent leur Royaume. Cet exemple fut 
caufe que dans la fuite les Princes pupilles 
furent déclarés Rois, d'abord après la mort 
de le^irs pères. Ainfi le Duc de Gondovalde 
fauva Childebert II de la cruauté de Chil- 
péric, & le fit déclarer Roi (J) à l'âge de 
cinq ans. 

Mais , dans ce changement même , on 

f c ) II paroît, par Grégoire de Tours , Iiv.. III r qu'elle 
choifït deux hommes de Bourgogne qui étoit une conquête de 
Clodomir , pour les élever au hege de. Tours qui e'toit auiÊ 
4u Roy a nie de Clodomir. 

( d) Grégoire de Tours , liv. V, chap. ï. Vix lïifiro xtath 
Wio jam perado , jui dU dominiez Natalu , regnarc cap$* 
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fuivit le premier efprit de la nation ; de 
forte que les a&es ne fe paflbient pas mê- 
me au nom des Rois pupilles ; auffi y eitt- 
ii chez les Francs une double adminiftra- 
tion; lune qui regardoit la perfonne du 
Roi pupille , & l'autre qui regardoit le 
Royaume : & dans les fiefs il y eut une 
différence entre la tutelle & la Baillie. 



2 



CHAPITRE XXVIII. 

De l'adoption che^ les Germains. 
Omme chez les Germains on deve- 



c 



noit majeur en recevant les armes , 
on étoit adopté par le même figne. Ainfi 
Gontran voulant déclarer majeur fon ne- 
veu Childebert, & de plus l'adopter , il lui 
dit: « J'ai mis (e) ce javelot dans tes mains 
comme un figne que je t'ai donné mon 
Royaume, ►> Et fe tournant vers i'aiïem- 
J>lée : « Vous voyez que mon fils Childe- 
99 bert eft devenu un homme , obéifTez- 
„ lui. » Théodoric, Roi des Oftrogoths r 
voulant adopter le Roi des Hérules , lui 
écrivit (/): C'eftune belle chofe parmi 
M nous de pouvoir être adopté par les ar-* 
5 , mes: car les hommes courageux font les 
5 , feuls qui méritent de devenir nos enfans. 
II y a une telle forte dans cet a&e, quç 

- 

(e) Voyez Gloire de Tours, liv. VIL chap. XXlUt 
(/; Daiis CcJJiodorc> iiv. IV. lettre H, 
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celui qui en ell l'objet , aimera toujours 
mieux mourir que de fouffrir quelque 
chofe de honteux. Ainfi, par la coutume 

„ des nations , & parce que vous êtes un 
homme , nous vous adoptons par ces 

„ boucliers , ces épées , ces chevaux que 

„ nous vous envoyons. » 



CHAPITRE XXIX. 

Efprit fanguinaire des Rois Francs. 

r 

CLovis n'avoit pas été le feul des Prin- 
ces chez les Francs , qui eut entrepris 
des expéditions dans les Gaules ; plufieurs 
de fes parens y avoient mené des tribus 
particulières : Et comme il y eut de plus 
grands fuccès, & qu'il put donner des éta- 
ElifTeméns confidérables à ceux qui l'a- 
voient fuivi , les Francs accoururent à lui 
de toutes les tribus , & les autres Chefs fe 
trouvèrent trop fojbles pour lui réfifter. 11 
forma le deflein d'exterminer toute fa mai- 
fon , & il y réuflit (g). Il craignoit , dit 
Grégoire de Tours (A) , que les Francs ne 
priflent un autre chef. Ses enfans & fes 
iuccefleurs fuivirent cette pratique autant 
qu'ils purent : on vit fans cefie le frère f 
l'oncle , le neveu , que dis • je ? le fils , le 
pere , confpîrer contre toute fa famille. La 

(g) Grégoire de Tours , liv. IL 



uigi 



t 
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loi féparoit fans cette la monarchie ; la 
crainte ? l'ambition & la cruauté vouloient; 
la réunir. 



CHAPITRE XXX. 

Des ajfemblêes de la Nation che^ les Francs. 

ON a dit ci-deflus que les peuples qui 
ne cultivent point les terres jouif- 
foient dune grande liberté. Les Germains 
furent dans ce cas. Tacite dit qu'ils'ne don- 
noient à leurs Rois ou chefs qu'un pouvoir 
très- modéré (j); &i Céfar(k), qu'ils n'a- 
voient pas de Magiftrat commun pendant 
la paix , mais que dans chaque village les 
Princes rendoient la juftice entre les leurs* 
Autfï les Francs dans la Germanie n'avoient- 
ils point de Roi , comme Grégoire de Tours 
(/) le prouve très-bien. 

« Les Princes ditTacite, délibèrent 
„ fur les petites chofes, toute la nation fur 
„ les grandes ; de forte pourtant que les a£* 
„ faires dont le peuple prend connoiflance, 

(x) Ncc regibus libéra a ut infinita poeejias, Caterùm nequè 
animadvertere , neque vincire f nequc verberare t &c. De morib* 
Germ. 

(k) In paee nullus efl communis magiflratus j fed principes 
regionum atque pagorum inter fuos dicunu De beilo Gail. 
liv. VI. 

m lîv. il 

(m) De minoribus principes conÇultant , de majoribus om- 
îtes ; ità tamen ut ea quorum pênes plebem arbitrium eji , aptiâ 
principes quoque pertracUntur % JDç n^oribus Çeira* 
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font portées de même devant les Pria-- 
ces. » Cet ufage fe conferva après la con- 
quête /comme (/z) on le voit dans tous les 
monumens. 

Tacite (o) dit que les crimes capitaux 
pouvoient être portés devant l'aflemblée. 
Il en fut de même après la conquête, & les 
grands vaflaux y furent jugés. 



CHAPITRE XXXL 

De t autorité du Clergé dans la première race. 

CHez les peuples barbares, les Prêtres 
ont ordinairement du pouvoir, parce 
qu'ils ont & l'autorité qu'ils doivent tenir 
de la Religion , & la puiflance que~ chez 
des peuples pareils donne la fuperftition» 
Auffi voyons -nous dans Tacite , que les 
Prêtres étoient fort accrédités chez les Ger- 
mains, qu'ils mettoient la police (/?) dans 
Faffemblée du peuple. Il n'étoit permis qu'à 
(^) eux de châtier, de lier, de frapper : ce 

(n) Lex corfenfu popuîi fit & covftitutione régis. Caprtu- 
laires de Charles le C hauve , an. 864 , art, G~ 

(0) Llcet apud coneiîium aceufare & difcrimtn ex puis 
întendere. De moribus Germ. 

(p) Silentium per jacer dotes , quibus 6* coèreendi jus efi* 
imperatur. De mortbus Germ. * 

( q ) Nec regibus libéra aut infimta poteftas. Caterùm ne- 
que anlmad vert ère , niji vincirc t neque verberarc , nïfi faeer- 
dotibus tfl permiffum ; non quafi in pxnam , nec dulcis jujfu + 
fed velut Deo imperanu , quem adeJJ'c bcllatorïbus crtdunu 
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qu'ils faifoient , non pas par un ordre du 
Prince , ni pour infliger une peine , mais 
comme par une infpiration de la Divinité, 
toujours préfente à ceux qui font la guerre. 

Il ne faut pas être étonné fi , dès le com- 
mencement de la première race , on voit 
lesEvêques arbitres (r) des jugemens, fi 
on les voit paroître dans les affemblées de 
la nation , s'ils influent fi fort dans les ré- 
folutions des Rois, & fi on leur donne tant 
de biens ( * )• 

( t } Voyes îa confVitution de Clotaire de Pan 560 , art,6# 

(*) L'Efprit des Lolx quinte]} encié contient de très-bonne» 
réflexions l'ut tout ce qui eft dit dans ce XVIII e * Livre* 
lR.d>unA.} 



h 
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LIVRE XIX. 

Des Loix , dans le rapport qu elles ont 
avec les principes qui forment Vefprit 
général , les mœurs & les manières 
d'une Nation. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du fujet de ce Livre. 

CEtte matière eft d'une grande éten- 
due. Dans cette foule d'idées qui fe 
préfentent à mon efprit , je ferai plus atten- 
tif à Tordre des chofes , qu'aux chofes mê- 
mes. Il faut que j'écarte à droite & à gau- 
che , que je perce & que je me fafle jour (f). 

( f ) Je ne voudrois point trouver de fembîables pauvretés 
dans un ouvrage deftiné à nous déveloper l* Efprit des Loix» 
Après avoir lu ce Chapitre , qu'a-t-on appris ? qu'il faut que 
l'Auteur écarte à droite & à gauche , qu'il perce, qiiil fefajfe 
jour : étoit-ce la peine de faire un Chapitre exprès poux 
nous en prévenir ? [ R. d'un A. \ 
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C H APITRE IL 

Combien 9 pour les meilleures Loix , il ejl 
nécejjaire que les efprits foient prépares. 

TH) I en ne parut plus infupportable aux 
JlX Germains ) que le tribunal de Va- 
rus. Celui que Juftinien érigea (£) chez les 
Laziens pour faire le procès au meurtrier 
de leur Roi, leur parut une chofe horrible 
& barbare. Mithridate (c) haranguant con- . 
ire les Romains, leur reproche fur- tout les 
formalités (^) de leur juftice. Les Parthes 
ne purent fupporter ce Roi , qui ayant été 
élevé à Rome , fe rendit affable (e) & ac- 
cefîible à tout le monde. La liberté même 
a paru infupportable à des peuples qui n'é- 
toient pas accoutumés à en jouir. C'eft ainfi 
qu'un air pur eft quelquefois nuifible à ceux 
qui ont vécu dans des pays marécageux. 

Un Vénitien nommé Balbi, étant au (/) 
Pégu, fut introduit chez le Roi. Quand ce- 
lui-ci apprit qu'il n'y avoit point de Roi à 

(a) Ils coupoient la langue aux Avocats , & difoient z 
Vipère , ceffe de fiffler. Tacite* 

(b) Agsthias, \W IV. 

(c) Juftin , liv. XXXVIÏL 

. (4J Calumnias littum. Ibid. 

( e ) Prompti adims , nova comitas , ignota ParthU virtu- 
tes \ nova vitia. Tacite. 

(/) Il en a fait la defeription en 1596. Recueil des voyages 
qui ont fervi à V établi ff cm ent de la Compagnie des Indes ^ 
tom, III, part. I, pag, 33, 

# * 
* 

1 
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Venife , il fît un fi grand éclat de rire , qu'u^ 
ne toux le prit , & qu'il eut beaucoup de 
peine à parler à fes courtifans. Quel eft le 
Légiflateur qui pourroit propofer le Gou- 
vernement populaire à des peuples pareils ? 



i 



CHAPITRE III. 

De la Tyrannie, 

L y a deux fortes de tyrannie ; une réel- 
le , qui confifte dans la violence du Gou- 
vernement & une d'opinion , qui fe fait 
fentir lorfque ceux qui gouvernent établif- 
fent des chofes qui choquent la manière de 
penfer d'une nation (§ \ 

Dion dit qu'Àugufte voulut fe faire ap- 
peler Romulus ; mais qu'ayant appris que 
le peuple craignoit qu'il ne voulût fe faire 
Roi , il changea de deffein. Les premiers 
Romains ne vouloient point de Roi, parce 
qu'ils n'en pouvoient fouffrir la puiflance ; 
les Romains d'alors ne vouloient point de 
Roi , pour n'en point fouffrir les manières. 
Car , quoique Céfar , les Triumvirs f Au- 
gufte fuflent de véritables Rois, ils avoient 
gardé tout l'extérieur de l'égalité , & leur 
vie privée contenoit une efpece d'oppofi- 
tion avec le faite des Rois d'alors : & quand 

( § ) Voilà une réflexion des plus fenfées , & à laquelle 
on ne fait communément que trop peu d'attention. [ Remarque, 
d'un Anonyme, J - 
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ils ne vouloient point 4e Roi , cela figni- 
fioit qu'ils vouloient garder leurs manières , 
& ne pas prendre celles des peuples d'Afri- 
que & d'Orient. 

Dion (g) nous dit que le peuple Romain 
étoit indigné contre Augufte à caufe de 
certaines loix trop dures qu'il avoit faites ; 
xnais que fi-tôt qu'il eut fait revenir le Co- 
médien Pylade que les faûions avoient 
chaffé de la Ville , le mécontentement cef- 
fa. Un peuple pareil fentoit plus vivement 
la tyrannie , lorfqu'on chalioitun baladin , 
que lorfqu'on lui ôtoit toutes fcs loix. 

CHAPITRE IV. 

Ce que c'ejl que Vcfprit général. 

PLufieurs chofes gouvernent les hom* 
mes, le climat, la Religion, les loix, 
les maximes du. Gouvernement , les exem- 
ples des chofes paffées , les mœurs , les ma- 
nières; d'où il fe forme un efprit général 
qui en réfulte. 

A mefure que dans chaque Nation une 
de ces caufes agit avec plus de force , les 
antres lui cèdent d'autant. La nature & le 
climat dominent preique feuls fur les iau- 
vages; les manières gouvernent les Chi- 
nois ; les loix tyrannifent le Japon ; les 

{0 Liv. UV, pag. 532, 
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214 De l'Esprit des Loix, 
mœurs donnoient autrefois le ton dans La- 
cedémone; les maximes du Gouvernement 
& les mœurs anciennes le donnoient dans 
Rome. 

— — ■ — M I I — 

CHAPITRE V. 

Combien il faut être attentif à ne point changer 
tefprit général d'une Nation. . 

S'il y avoit dans le monde une Nation 
* qui eût une humeur fociable , une ou- 
verture de cœur , une joie dans la vie, un 
goût, une facilité à communiquer fes pen- 
iées'; qui fût vive, agréable, enjouée, quel- 
quefois imprudente , fouvent indifcrete;& 
qui eût avec cela du courage, de la généro- 
lité , de la franchife ,un certain point d'hon- 
neur ; il ne faudroit point chercher à gêner 
par des loix fes manières , pour ne point gê- 
ner fes vertus. Si en général le caraûere eft ' 
bon , qu'importe de quelques défauts qui 
s'y trouvent (*) ? 

On y pourroit contenir les femmes , faire 
des loix pour corriger leurs mœurs , & bor- 
ner leur luxe : mais qui fait fi on n'y perdroit 
pas un certain goût , qui feroit la fource 
des richeffes de la Nation , .& une politeffe 
qui attire chez elle les étrangers? 

C'eft au Légiflateur à fuivre l'efprit de la 

( * ) Il ne faut pas être lynx pour reçonnoître ici le Fran- 
çois. [ R. d'un A*} 
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Nation , lorfqu'il n'eft pas contraire aux 
principes du Gouvernement ; car nous ne 
faifons rien de mieux que ce que nous fai- 
fons librement , &c en iiiivant notre génie 
naturel. 

Qu'on donne un efprit de pédanterie à 
une Nation naturellement gaie , l'Etat n'y 
gagnera rien ni pour le dedans ni pour le 
dehors. Laifféz-lui faire les chofes frivoles 
férieufement , & gaiement les chofes fé- 
rieufes. 



• v CHAPITRE VI. 

Qu'il ne faut pas tout corriger, 

QU'on nous laifle comme nousfommes, 
difoit un Gentilhomme d une Na- 
tion qui reffemble beaucoup à celle dont • 
nous venons de donner une idée. La nature 
répare tout. Elle nous a donné une viva- 
cité capable d'offenfer , & propre à nous 
faire manquer à tous les égards ; cette même 
vivacité eft corrigée par la poiiteffe qu'elle 
nous procure en nous infpirant du goût 
pour le monde , & four-tout pour le com- 
merce des femmes. 

Qu'on nous laiffe tels que nous fommes. 
Nos qualités indiferetes, jointes à notre peu 
de malice, font que les loix qui gêneroient 
l'humeur fociable parmi nous , ne feraient 
point convenables. 
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CHAPITRE VII. 

Des Athéniens & des Lacédémoniens v 

LEs Athéniens ? continuoit ce Gentil- 
homme , étoient un peuple qui avoit 
quelque rapport avec le nôtre. Il mettoit 
de la gaieté dans les affaires ; un trait de 
raillerie lui plaifoit fur la tribune comme 
fur le théâtre. Cette vivacité qu'il mettoit 
dans les confeils, il la portoit dans l'exécu- 
tion. Le caraûere des Lacédémoniens étoit 
grave , férieux , fec , taciturne. On n'auroit 
pas plus tiré partie d'un Athénien en l'en- 
nuyant , que d'un Lacédémonien en le di- 
vertiiTant, 



CHAPITRE VIII. 

Effets de f humeur fociable. . 

PLus les peuples fe communiquent , plus 
ils changent aifément de manières , 
parce que chacun ell: plus un fpeftaclepour 
un autre ; on voit mieux les fingularités des 
individus. Le climat qui fait qu'une Nation 
aime à fe Communiquer , fait auffi qu'elle 
aime à changer ; & ce qui fait qu'une Na- 
tion aime à changer, fait auflï qu'elle fe\ 
forme le goût. 

La fociété des femmes gâte les mœurs 

te 



* 
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8l forme le goût: l'envie de plaire plus 
que les autres établit les parures ; & l'en- 
vie de plaire plus que foi -même , établit 
les modes. Les modes font un objet impor- 
tant : à force de fe rendre l'efprit frivole , 
on augmente fans cefle les branches de fon 
commerce (A), 



LA vanité eft un auflî bon reffbrt pour 
un Gouvernement que l'orgueil en eft 
vin dangereux. Il n'y a pour cela qu'à fe 
repréfenter d'un côté les biens fans nom- 
bre qui réfultent de la vanité ; de-là le luxe, 
rinduftrie, les arts, les modes, la poliîetfe, 
le goût : & d'un autre côté les maux infi- 
nis qui naiflent de l'orgueil de certaines 
Nations ; la parefTe , la pauvreté , l'aban- 
don de tout , la deftru&ion des nations 
que le hazard a fait tomber entre leurs mains 
& de la leur même. La pareffe (i) eft l'effet 
de l'orgueil ; le travail eft une fuite de la va- 
nité : L'orgueil d'un Efpagnol le portera à 

(h) Voyez la fable des abeilles. 

{ i) Les peuples qui fuivent le Km de Malacambcr , ceux 
de Carnataca & de Coromandel , font des peuples orgueil- 
leux & parefleux ; ils confomment peu , parce qu'ils font 
miférables : au lieu que les Mogols & les peuples de rindoftan 
s'occupent & jouiflTent des commodités de la vie , comme les 
Européens Recueil des voyages qui ont fervi à V Jtabliffemenc 
ât la Compagnie des Indes, tom, I, pag. 54, 




Tome II % 
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ne pas travailler; la vanité d'un François 
le portera à favoir travailler mieux que 
les autres. 

Toute Nation pareffeufe eft grave ; car 
ceux qui ne travaillent pas fe regardent 
comme fouverains de ceux qui travaillent. 

Examinez toutes les Nations , & vous 
verrez que dans la plupart la gravité , l'or- 
gueil & la pareffe marchent du même pas. 

Les peuples d'Achim (A) font fiers & 
pareffeux : ceux qui n'ont point d'efclaves 
en louent un, ne fut-ce que pour faire 
cent pas , & porter deux pintes de riz ; ils 
fe croiroient déshonorés , s'ils les portoient 
eux-mêmes. 

11 y a plufieurs endroits de la terre où 
Ton fe laiffe croître les ongles , pour mar- 
quer que l'on ne travaille point, . 

Les femmes des Indes (/) croient qu'il 
eft honteux pour elles d'apprendre à lire : 
c'eft l'affaire f difent* elles , des efclaves qui 
chantent des cantiques dans les pagodes. 
Dans une cafte elles ne filent point ; dans 
une autre elles ne font que des paniers & 
des nattes , elles ne doivent pas même piler 
le riz ; dans d'autres il ne faut pas qu'elles 
aillent quérir de l'eau. L'orgueil y a établi 
fes règles 9 & il les fait fuivre. Il n'eft pas 
néceflaire de dire que les qualités morales 
ont des effets différens , félon qu'elles font 

(k) Voyez Damplerrâ , tome III. 

(I) Letues édif, douzième ftçueil, pag, S 3. 
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unies à d'autres : ainfi Porgueil joint à une 
vafte ambition , à la grandeur des idées , 
&c. produifit chez les Romains les effets 
que Ton fait. 



CHAPITRE X. 

Du caractère des Efpagnols , & de celui des 

Chinois. 

L Es divers cara&eres des Nations font 
mêlés de vertus & de vices , de bon- 
nes & de mauvaifes qualités. Les heureux 
mélanges font ceux dont il réfulte de grands 
biens , & fouvent on ne les foupçonneroit 
pas ; il y en a dont iL réfulte de grands 
maux , & qu'on ne foupçonneroit pas 
non plus. 

La tonne foi des Efpagnols a été fameufe- 
dans tous les tems. Juflin (/w) nous parle 
de leur fidélité à garder les dépôts ; ils ont 
fouvent fouffert la mort pour les tenir fe- 
crets. Cette fidélité qu'ils avoient autrefois 
ils Font encore aujourd'hui. Tomes les Na- 
tions qui commercent à fcadix, confient 
leur fortune aux Efpagnols : elles ne s'en 
font jamais repenties. Mais cette qualité 
admirable jointe à leur parefle , forme un 
mélange dont il réfulte des effets qui leur 
font pernicieux: les peuples de l'Europe 

* 

(m) Liv, XLIII. ' 

Kij 
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font fous leurs yeux tout le commerce de 
leur Monarchie. 

Le cara&ere des Chinois forme un autre 
mélange , qui eft en contraftc avec le carac- 
tère des Espagnols. Leur vie précaire (#) 
fait qu'ils ont une aôivité prodigieufe , & 
un defir fi exceffif du gain > qu'aucune Na- 
tion commerçante ne peut fe fier à eux (0). 
Cette infidélité reconnue leur a confervé 
le commerce du Japon ; aucun Négociant 
d'Europe n'a ofé entreprendre de le faire 
fous leur nom , quelque facilité qu'il y eût 
eu à l'entreprendre par leurs Provinces 
maritimes du Nord. 

■ ■ ■ * 

CHAPITRE XI. 

Réflexion. 

JE n'ai point dit ceci pour diminuer rien 
de la diftance infinie qu'il y a entre les 
vices & les vertus : à Dieu ne plaife ! J'ai 
feulement voulu faire comprendre que tous 
les vices politiques ne font pas des vices 
moraux , & que tous les vices moraux ne 
font pas des vices politiques ; & c'eft ce que 
ne doivent point ignorer ceux qui font des 

loix qui choquent l'efprit général. 

* 

(n) Par la nature du climat & du terreûn 
\o) Le P. du Baldi, touu IL 
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CHAPITRE XII. 

Dts manières & des mœurs dans tEtat def- 

potique. ' 

C'Eft une maxime capitale qu'il ne faut 
jamais changer les mœurs & les ma- 
nières dans TEtat defpotique ; rien ne fe- 
roit plus promptement fuivi d'une révolu- 
tion. Ceft que dans ces Etats il n'y a point 
de loix, pour ainfi dire: il n'y a que des 
mœurs & des manières : & fi vous renver- 
fez cela , vous renverfez tout. 

. Les loix font établies , les mœurs font 
infpirées ; celles ci tiennent plus à l'efprit 
général , celles-là tiennent plus à une infti- 
tution particulière : or il eft aufïi dange- - 
reux & plus , de renverfer l'efprit géné- 
ral , que de changer line inftitution par- 
ticulière. 

On fe communique moins dans les pays 
où chacun, & comme fupérieur & comme 
inférieur , exerce & foufFre un pouvoir ar- 
bitraire , que dans ceux où la liberté règne 
dans toutes les conditions. On y change 
donc moins de manières & de mœurs ; les 
manières plus fixes approchent plus des 
loix : ainfi il faut qu'un Prince oirun Lé- 
giflateur y choque moins les mœurs & 
les manières que dans aucun pays du 
monde, 
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xii De l'Esprit des Loix, 

Les femmes y font ordinairement enfer- 
mées , & n'ont point de ton à donner. 
Dans les autres pays où elles vivent avec 
les hommes , l'envie qu'elles ont de plaire, 
& le defir que l'on a de leur plaire auffi , 
font que l'on change continuellement de 
manières. Les deux fexes fe gâtent , ils per- 
dent l'un & l'autre leur qualité diftin&ive 
& eflentielle ; il fe met un arbitraire dans 
ce qui étoit abfolu , & les manières chan- 
gent tous les jours. 



CHAPITRE XII I. 

Des manières che^ les Chinois. 

MÀis c'eft à la Chine que les manières 
font indeftruûibles. Outre que les 
femmes y font abfolument féparées des 
Jhommes , on enfeigne dans les écoles les 
manières comme les mœurs. On connoîtun 
lettré (/> ) à la façon aifée dont il fait la 
révérence. Ces chofes une fois données en 
.préceptes & par dépraves do&eurs, s'y 
Axent comme des principes de morale Se 
,ne changent plus. 

(p)DhUV.duH*ld€. 
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CHAPITRE XIV. 

Quels font les moyens naturels de changer 
les mœurs & les manières d'une Nation. 

NOus avons dit que les loix étoient des 
inftitutions particulières & précifes 
du Légiflateur, & les mœurs & les maniè- 
res des inftitutions de la Nation en général* 
De- là il fuit que lorfque lVn veut changer 
les mœurs & les manières , il ne faut pas 
les changer par les loix ; cela paroîtroit 
trop tyran nique: il vaut mieux les chan- 
ger par d'autres mœurs & d'autres ma- 
nières (*)• 

Ainli lorfqu'un Prince veut faire de 
grands changemens dans fa Nation , il faut 
qu'il réforme par les loix ce qui eft établi 
par les loix , & qu'il change par les ma- 
nières ce qui eft établi par les manières : &C 
c'eft une très-mauvaife politique , de chan- 
ger par les loix ce qui doit être changé par 
les manières. 

La loi qui obligeoit les Mofcovites à fe 
faire couper la barbe & les habits , & la 
violence de Pierre I. qui faifoit tailler juf- 
qu'aux genoux les longues robes de ceux 
qui entroient dans les Villes , étoient tyran- 

{ * ) Voilà encore une excellente réflexion , à laquelle ceux 
qui (ont au timon des affaires ne peuvent faire trop d atten- 
tion, f R t d*un A. 1 
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niques. Il y a des moyens pour empêcher 
les crimes , ce font les peines : il y en a pour 
faire changer les manières, ce font les 
exemples. 

La facilité & la promptitude avec laquelle 
cette Nation s'eft policée, a bien montré 
que ce Prince avoit trop mauvaife opinion 
d'elle y & que ces peuples n'étoient pas des 
bêtes, comme il le difoit. Les moyens vio- 
lens qu'il employa étoient inutiles ; il fe- 
roit arrivé tout de même à fon but par 
la douceur. 

Il éprouva lui-même la facilité de ces 
change mens. Les femmes étoient renfer- 
mées & en quelque façon efclaves ; il les 
appella à la Cour , il les fit habiller à l'Al- 
lemande , il leur envoyoit des étoffes. Ce 
fexe goûta d'abord une façon de vivre qui 
flattoit fi fort fon goût , fa vanité & les 
paflîons , & la fit goûter aux hommes. 

Ce qui rendit le changement plus aifé , 
c'eft que les mœurs d'alors étoient étran- 
gères au climat , & y avoient été appor- 
tées par le mélange des Nations & par les 
conquêtes. Pierre I. donnant les mœurs Se 
les manières de l'Europe à une nation d'Eu- 
rope , trouva des facilités qu'il n'attendoit 
pas lui-même. L'empire du climat eft le pre- 
mier de tous les empires. Il n'avoit donc 
pas befoin de loix pour changer les mœurs 
& les manières de fa Nation ; il lui eût 
fuffi d'infpirer d'autres moeurs & d'autres 
manières. 
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En général les peuples font très-attachés 
à leurs coutumes; les leur ôter violemment 
c'eft les rendre malheureux : il ne faut donc 
pas les changer , mais les engager à les 
changer eux-mêmes. 

Toute peine qui ne dérive pas de la né- 
cefïité eft tyrannique. La loi n eft pas un 
pur afte de puiffance , les chofes indiffé- 
rentes p*r leur nature ne font pas de fon 
reffort (f ) 



CHAPITRE XV. 

Influence du Gouvernement domeflique fur le 

politique. 

E changement des moeurs des femmes 
influera fans doute, beaucoup dans le 
Gouvernement de Mpfcovie. Tout eft ex- 
trêmement lié: le defpotifme du Prince 
s'unit naturellement avec la fervitude des 
femmes ; la liberté des femmes avecTefprit 
de la Monarchie. * 

( f ) Tout ce Chapitre eft rempli d'excellentes maximes* 
fur lesquelles l'Auteur de VEfprit des Loix quinteffencié ne 
rend pas juftice à M. de Montesquieu : il ne s'agit pas 
uniquement dans radminiftration d'un Etat du quid , mais 
aum du quomodo. Il ne faut pas favôir uniquement ce qui 
devroit avoir lieu , mais comment réuilir : & pour réuifir il 
faut faifir le foible de l'homme , fe plier aux préjugés , s'ac- 
commoder aùx opinions , fans quoi tîutes les vues feront 
vaincs i & les entreprifes fe feront à pure perte. [ R. d'un A. } 
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CHAPITRE XVI. 

Comment quelques Légiflateurs ont confondu 
les principes qui gouvernent les hommes. ' 

LEs mœurs & les manières font des 
ufages que les loix n'ont point éta- 
blis, ou n'ont pas pu, ou n'ont pas voulu 
établir. 

Il y a cette différence entre les loix & 
les mœurs, que les loix règlent plus les , 
a&ions du citoyen , & que les mœurs rè- 
glent plus les a&ions de l'homme. Il y a 
cette différence entre les mœurs & les ma-* 
nieres, que les premières regardent plus la 
conduite intérieure, les autres l'extérieure. 

Quelquefois dans un Etat ces chofes (?) 
fe confondent. Lycurgue fit un même code 
pour les loix , les mœurs & les manières ^ 
& les Légiflateurs de la Chine en firent 
de même. 

Il ne faut pas être étonné fi les Légifla- 
teurs de Lacédémone & de k Chine con- 
fondirent les loix , les mœurs & les maniè- 
res: c'efl que les mœurs repréfentent les 
loix , & les manières repréfentent les 
mœurs. 

Les Légiflateurs de la Chine av oient 

( q) Moïfe fît un même code pour les loix & la Religion, 
tes premiers Romains confondirent les coutumes anciennes 
*vec les loix. 
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pour principal objet de faire vivre leur 
peuple tranquille. Ils voulurent que les 
hommes fe refpe&affent beaucoup ; que 
chacun fentît à tous les inftans qu'il devoit 
beaucoup aux autres ; qu'il n'y a voit point 
de citoyen qui ne dépendît à quelqu'égard 
d'un autre citoyen : ils donnèrent donc 
aux règles de la civilité la plus grande 
étendue. 

Ainfi chez les peuples Chinois on vit les 
gens (r) de village obferver entr'eux des 
cérémonies comme les gens d'une condition 
relevée : moyen très* propre à infpirer la 
douceur, à maintenir parmi le peuple la 
paix & le bon ordre , & à ôter tous les vi- 
ces qui viennent d'un efprit dur. En effet 
s'affranchir des règles de la civilité , n'eft- 
ce pas chercher le moyen de mettre fes dé- 
fauts plus à l'aife ? 

La civilité vaut mieux à cet égard que la 
politeffe. La politeffc flatte les vices des au- 
tres , & la civilité nous empêche de mettre 
les nôtres au jour : c'eft une barrière que 
les hommes mettent entr'eux pour s'empê- 
cher de fe corrompre. 

Lycurgue dont les inflitutions étoierft 
dures r n'eut point la civilité pour objet 
lorfqu'il forma les manières ; il eut en vue 
cet efprit belliqueux qu'il voulut donner 
à fon peuple. Des gens toujours corrigeant 

(r) Voyez le P. du HaUc, 
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ou toujours corrigés, qui inftruifoient tou^ 
jours , & étoient toujours inftruits ^égale- 
ment fimples & rigides , exerçoient plu- 
tôt entr'eux des vertus qu'ils n'avoient des 
égards. 



CHAPITRE X VIL 

» — 

'Propriété particulière au Gouvernement de U 

Chine.". 

LEs LégHIateurs de la Chine firent plus 
(s) : ils confondirent la religion , les 
loix , les mœurs & les manières ; tout cela 
fut la morale , tout cela fut la vertu. Les 
préceptes quiregardoientces quatre points 
furent ce que Ton appella les rites» Ce fut 
dans l'obfervation exaôe de ces rites , que 
le Gouvernement Chinois triompha. On 
pafla toute fa jeuneffe à les apprendre y toute 
fa vie à les pratiquer. Les lettrés les enfei- 
gnerent , les Magiftrats les prêchèrent. Et 
comme ils enveloppoient toutçs les petites 
a&ions de la vie , lorfqu'on trouva le moyen 
de les faire obferver exactement > la Chine 
fiit bien gouvernée. 

Deux chofes ont pu aifément graver 
les rites dans le cœur & Pefprit des Chi- 
nois ; Tune leur manière d'écrire extrême- 
ment compofée , qui a fait que pendant une 

(s) Voyez les livres claflîques > dont le P. du Haldc nous 
1 donné de û beaux morceaux» 
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très -grande partie de la vie l'efprit a été 
uniquement (t) occupé de ces rites , parce 
qu'il a fâllu apprendre à lire dans les livres, 
& pour les li vres qui les contenoient ; l'autre 
-que les préceptes des rites n'ayant rien de 
fpirituel, mais fimplement des règles d'une 
pratique commune , il eft plus aifé d'en con* 
vaincre & d'en frapper les efprits que d'une 
chofe intellectuelle. , 
Les Princes qui au lieu de gouverner par 
les rites , gouvernèrent par la force des 
fupplices , voulurent faire faire aux fuppli- 
ces ce qui n'eft pas dans leur pouvoir, qui 
eft de donner des moeurs. Les fupplices re- 
trancheront bien de la fociété un citoyen 
qui ayant perdu fes mœurs , viole les loix: 
mais fi tout le monde a perdu fes mœurs , 
les rétabliront-ils ? Les fupplices arrêteront 
bien plufieurs conféquences du mal géné- 
ral, mais ils ne corrigeront pas ce mal. Aufli 
quand on abandonna les principes du Gou- 
vernement Chinois, quand la morale y fut 
perdue , l'Etat tomba-t-il dans l'anarchie, 
& on vit des révolutions. 



( t ) C'eft ce qui a établi l'émulation > la fuite de Poifivete # 
& Teftiiue pour le favoir. 
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CHAPITRE XVII L 

Confèqucncc du Chapitre précédent. ■# 

IL réfulte de - là que la Chine ne perd 
point fes loix par la conquête. Les ma- 
nières , les mœurs , les loix , la religion y 
étant la même chofe , on ne peut changer 
tout cela à la fois. Et comme il faut que le 
vainqueur ou le vaincu changent , il a tou- 
jours fallu à la Chine que ce fut le vain- 
queur : car fes mœurs n'étant point fes pia- 
nieres , fes manières fes loix , fes loix fa 
religion , il a été plus aifé qu'il fe pliât peu 
à peu au peuple vaincu , que le peuple vain- 
cu à lui. 

Il fuit encore de-là une chofe bien trifte ^ 
c'eft qu'il n'eft prefque pas poflible que le 
Chriftianifme s'établHTe jamais à la Chine 
(u). Les vœux de virginité , les affemblées 
des femmes dans les Eglifes , leur commu- 
nication néceflaire avec les Miniftres de la 
religion , leur participation auxSacremens^. 
la confeffion auriculaire , l'extrême - onc- 
tion , le mariage d'une feule femme ; tout 
cela renverfe les mœurs & les manières du 

Î>ays ? & frappe encore du même coup fur 
a religion & fur les loix. 

( u) Voyez les raifons données par les Magiftrats Chinois*, 
dans les décrets par lefquels ils proferivent la Religion Chrc*r 
tienne* Lm% ddif. diXffeptieme rtcuçiU 
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La religion Chrétienne , par Pétablifle- 
ment de la charité y par un culté public f 
par la participation aux mêmes facremens f 
femble demander que tout s'uniffe : les rites 
des Chinois femblent ordonner que tout fe 
fépare* * 

Et comme on a vu que cette féparation 
( x ) tient en générai à Pefprit du Defpo- 
tifme , on trouvera dans ceci une des raifons 
qui font que le Gouvernement monarchi- 
que & tout Gouvernement modéré s'allient 
mieux (jy) avec la religion Chrétienne. 



CHAPITRE XIX. 

■ 

Comptent s'efl faite cette union de la Religion r 
des Loix y des mœurs & des manières , che^ 
les Chinois. 

T Es Légiflateurs de la Chine eurent pour 
JLf principal objet du Gouvernement la 
tranquillité de l'Empire» La fubordination 
leur parut le moyen le plus propre à la 
maintenir. Dans cette idée , ils crurent de* 
voir infpirer le refpeû pour les pères , & 
ils raffemblerent, toutes leurs forces pour 
Xela. Ils établirent une infinité de rites 8c 
de cérémonies pour les honorer pendant 
leur vie & après leur mort. Il étoit impofr 

(*) Voyez le liv. IV. chap. TU. & le liv. XIX, chap. XH- 
(j. ) Voyez çi-deffous le liv, XXIV. chap. III. 
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fible de tant honorer les pères morts, fans 
être porté à les honorer vivans. Les céré- 
monies pour les pères morts avoient plus 
de rapport à la religion ; celles pour les 

S) ères vivans avoient plus de rapport aux 
oix , aux moeurs & aux manières : mais ce 
n'étoit que les parties d'un même Code, & 
ce Code étoit très-étendu. 

iLe refpeâ: pour les pères étoit néceffaire- 
ment lié avec tout ce qui repréfentoit les 
pères , les vieillprds , les maîtres , les Ma- 
giftrats , l'Empereur. Ce refpeft pour les 
pères fuppofoit un retour d'amour pour les 
enfans ; & par conféquent le même retour 
des vieillards aux jeunes gens , des Magis- 
trats à ceux qui leiir'étoient fournis, de 
TEmpçreur à fes (ujets. Tout cela formok 
les rites , & ces rites l'efprit général de la 
nation. 

On va fentir le rapport que peuvent 
avoir ; avec la conftitution fondamentale 
de la Chine , les chofes qui paroiffent les 
plus indifférentes. Cet Empire cû formé fur 
l'idée du gouvernement d'une famille. Si 
vous diminuez l'autorité paternelle , ou 
même fi vous retranchez les cérémonies' qui 
expriment le refpeû que Ton a pour elle , 
vous affoibliflez le reîpeft pour les Magis- 
trats qu'onregarde comme des pères ; lesMa- 
giftrats n'auront plus le même foin pour les 
peuples qu'ils doivent confidérer comme des 
enfans ; ce rapport d'amour qui eft entre le 
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Prince & les fujets , fe perdra aufli peu à 
peu. Retranchez une de ces pratiques 6z 
vous ébranlez l'Etat. Il eft fort indifférent 
en foi , que tous les matins une belle-fille fe 
levé pour aller rendre tels & tels devoirs à 
fa belle- mere : mais fi l'on fait attention que 
ces pratiques extérieures rappellent fans 
ceffe à un fentiment qu'il eft néceflaire d'im- 
primer dans tous les coeurs , & qui va de 
tous les cœurs former Tefprit qui gouverne 
l'Empire , l'on verra qu'il eft néceflaire 
qu'une telle ôu une telle aftion particu- 
lière fe fafle. 



CHAPITRE XX.' 

Explication d'un paradoxe fur Us Chinois» 

CE qu'il y a de fingulier, c'eft que les 
Chinois , dont la vie eft entièrement 
dirigée par les rites , font néanmoins le 
peuple le plus fourbe de la terre. Cela paroît 
fur-tout dans le commerce , qui n'a jamais 
pu leur infpirer la bonne foi qui lui eft na- 
turelle. Celui qui acheté doit porter (ç) fa 
propre balance ; chaque Marchand en ayant 
trois , une forte pour acheter , une légère 
pour vendre , & une jufte pour ceux qui 
îbnt fur leurs gardes. Je crois pouvoir ex* 
pliquer cette contradiction. 

(l) Journal de Lange en 1721 & 17225 tom. VM. des 
voyages du Nord , pag. 363, 
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Les Légiflateurs de la Chine ont en deux 
objets : ils ont voulu que le peuple fût fou- 
rnis & tranquille ; & qu'il fût laborieux & 
induftrieux. Par la nature du climat & du 
terrein , il a une vie précaire ; on n'y eft 
affuré de fa vie qu'à force d'induftrie & de 
travail. 

Quand tout le monde obéit & que tout 
le monde travaille, l'Etat eft dans une heu* 
reufe fituation. C'eft la néceflité, & peut- 
être la nature du climat , qui ont donné à 
tous les Chinois une avidité inconcevable 
pour le gain ; & les loix n'ont pas fongé 
à l'arrêter. Tout a été défendu , quand il a 
été cjueftion d'acquérir par violence ; tout 
a été permis , quand il s'eft agi d'obtenir 
par artifice ou par induftrie. Ne comparons 
Bonc pas la morale des Chinois avec celle 
de l'Europe. Chacun à la Chine a dû être 
attentif à ce qui lui étoit utile : fi le fripon 
a veillé à fes intérêts , celui qui eft dupe 
devoit penfer aux liens. A Lacédémone il 
étoit permis de yoler ; à la Chine il eft per- 
mis de tromper. 




s 
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CHAPITRE XXL 

Comment les Loix doivent être relatives aux 
mœurs & aux manières. 

IL n'y a que des inftitutions fingulieres 
qui confondent ainfi des chofes naturel- 
lement féparées, les loix, les mœurs & les 
manières ; mais quoiqu'elles foient fépa- 
rées , elles ne laiffent pas d'avoir entr'elles 
de grands rapports. 

On demanda à Solon fi les loix qu'il avoit 
données aux Athéniens étoient les meilleu- 
res. « Je leur ai donné , répondit - il , les 
» meilleures de celles qu'ils pouvoient fouf- 
h frir » : belle parole qui devroit être en- 
tendue de tous les Légiflateurs. Quand la 
fageffe divine dit au peuple Juif : « Je vous 
h ai donné des préceptes qui ne font pas 
» bons » , cela lignifie qu'ils n'avoient 

3u'une bonté relative ; ce qui eft l'éponge 
e toutes les difficultés que l'on peut faire 
fur les loix de Moïfe. 



136 De l'Esprit des Loix, 
CHAPITRE XXII. 

Continuation du même fujet. 

QUand un peuple a de bonnes mœurs,' 
les loix deviennent {impies. Platon (a) 
dit que Radamante , qui gouvernoit un 
peuple extrêmement religieux, expédioit 
tous les procès avec célérité , déférant feu- 
lement le ferment fur chaque chef. Mais , 
dit le même Platon (£) , quand un peuple 
n'eft pas religieux , on ne peut faire ufage 
du ferment que dans les occafions oïi celui 
qui jure eft fans intérêt , comme un Juge ôc 
des témoins. 

CHAPITRE XXII. 

Comment les Loix fuivent les mœurs. 

DAns le tems que les mœurs des Ro- 
mains étoient pures , il n'y avoit 
point de loi particulière contre le péculat. 
Quand ce crime commença à paroître , i! 
fut trouvé fi infâme , que d'être condamné 
à reftituer (c) ce qu'on avoit pris , fut re- 
gardé comme une grande peine ; témoin le 
jugement de L. Scipion (i). 

(*) Des loix, liv. XII. 

(b)lbid. 

le) In fimvlum. 

(d) Tite-Live , liv. XXXVIH. 
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»■ ■ — - ■ ■ 

$ 

• CHAPITRE XXIV. . 

: Continuation du même fujet. 

ë • 

LE s loix qui donnent la tutelle à la 
mere , ont plus d'attention à la con- 
fervation de la perfonne du pupille ; celles 
qui la donnent au plus proche héritier , ont 
plus d'attention à la confervation des biens. 
Chez les peuples dont les mœurs font cor- 
rompues , il vaut mieux donner la tutelle à 
la mere. Chez ceux où les loix doivent 
avoir de la confiance dans les mœurs des 
citoyens , on donne la tutelle à l'héritier 
des biens , ou à la mere , & quelquefois à 
tous les deux. 

. Si Ton réfléchit fur les loix Romaines f 
on trouvera que leur efprit eft conforme à 
ce que je dis. Dans le tems où l'on fit la 
loi des douze tables , les mœurs à Rome 
étoient admirables. On déféra la tutelle au 
plus proche parent du pupille , penfant que 
celui-là devoit avoir la charge de la tutelle y 
oui pouvoit avoir l'avantage de la fuccef- 
£on. On ne crut point la vie du pupille en 
danger , quoiqu'elle fût mife entre les mains 
de celui à qui fa mort devoit être utile. Mais 
lorfque les mœurs changèrent à Rome , on 
yit les Légiflateurs changer aufli de façon 
de penfer. Si dans la fubftitution pupillaire y 
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difent Caïus (e) &c Jufiinien (/) , le tefta- 
teur craint que le fubftitué ne drefle des 
embûches au pupile , il peut laiffer à décou- 
vert la fubftiturion vulgaire (g) , & mettre 
la pupiliaire dans une partie du teftament 
qu'on ne pourra ouvrir qu'après un certain. 
tems. Voilà des craintes & des précautions 
inconnues aux premiers Romains ( § ). 

" ,mm 

CHAPITRE XXV. 

Continuation du même fujet* 

LA Loi Romaine donnoit la liberté de 
fe faire des dons avant le mariage ; 
après le mariage elle ne le permettoit plus. 
Gela étoit fondé fur les mœurs des Ro- 
mains , qui n'étoient portés au mariage <pe* 
par la frugalité , la limplicité & la modeftie ; 
mais qui pouvoient fe laiffer féduire par les 
foins domeftiques , les complaifances & le 
bonheur de toute une vie. 

La loi des Wifigoths (A) vouloit que 
Fépoux ne pût donner à celle qu'il devoit 

(e) Inft. liv. IL rit. 6. §. a. la compilation d'Ozel» à 
Leyde , i6$8. 

f/ï Inftitut. liv. Il, de pupil. fubfiit. §.3. 

(g) La fubftitution vulgaire eft : fi un tel ne prend pas 
l'hérédité , je lui fubftitué , &c. La pupiliaire eft : fi un tel' 
meurt avant fa puberté , je lui fubftitué , &c. 

( § ) Ce Chapitre eft cenfuré dans VEfprie des Loix quin« 
teffencié ainfi que tout le refis , mais félon moi très-mal à 
propos. [ R. d'un A» 1 

1 
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époufer , au-delà du dixième de fes biens ; 
& qu'il ne pût lui rien donner la première 
année de fon mariage. Cela venoit encore 
des mœurs du pays. Les Légiflateurs vou- 
loient arrêter cette ja&ance Efpagnole , 
uniquement portée à faire des libéralités 
exceflives dans une a&ion d'éclat. 

Les Romains par leurs loix arrêtèrent 
quelques inconvéniens de l'empire du mon- 
de le plus durable , qui eft celui de la vertu : 
les Espagnols par les leurs vouloient em- 
pêcher les mauvais effets de la tyrannie du 
monde la plus fragile , qui eft celle de la 
beauté. 



CHAPITRE XXVI. 

Continuation da même fujtt. 

LA loi (i) âcTkéodofe & de FaUntinim tira 
les caufes de la répudiation des ancien- 
nes mœurs (k) & des manières des Romains. 
Elle mit au nombre de ces caufes , Pa&ion 
d'un mari (J) qui châtieroit fa femme d'une 
manière indigne d'une perfonne ingénue. 
Cette caufe fut omife dans les loix fuivan- 
tes (m) : c'eft que les mœurs avoient changé 

( i ) Leg. VI IL cod. de repudiis. 

{ k ) Et de la loi des douze tables. Voyez Cicéron > fé- 
conde Philippique. 

( / ) Si verbtribus , qu<z ingénu is a lien a funt 9 ajfîciçritcm 
probaverît. 

(m) Dan* la novelle 1 17, chap, XIY« 
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à cet égard ; les ufages d'Orient a voient pris 
la place de ceux d'Europe. Le premier eunu- 
que de l'Impératrice femme de Juftinien II, 
la menaça , dit l'hiftoire , de ce châtiment 
dont on punit les enfans dans les écoles. Il 
n'y a que des mœurs établies, ou des mœurs 
qui cherchent à s'établir , qui puiffent faire 
imaginer une pareille chofe. 

Nous avons vu comment les loix fuivent 
les mœurs : voyons à préfent comment les 
mœurs fuivent les loix. 



» 

CHAPITRE XXVII. 

Comment les Loix peuvent contribuer à former 
les mœurs , les manières & le caractère cCuno 
. Nation. 

LEs coutumes d'un peuple efclave font 
une partie de fa fervitude : celles d'un 
peuple libre font une partie de fa fervitude. 

J'ai parlé au livre XI (/z) d'un peuple 
libre ; j'ai donné les principes de fa confti- 
tution ; voyons les effets qui ont dû fuivre , 
le cara&ere qui a pu s'en former , & les 
manières qui en réfultent ( * ). 

(n) Chapitre VI. 

( * ) Ce Chapitre en eft un fur lequel on pourroit faire un 
grand commentaire , (î l'on en vouloit relever toutes les 
inexactitudes. Nous avons vu comment M. de Montes- 
QVi eu a confondu les trois pouvoirs dont il a parié au Liv. XI. 
Chap.yi. & fuiv. Ce défaut en produit plufieurs autres dans 
l'application qu'il fait de ces trois pouvoirs aux moeurs , aux 

Je 
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• Je ne dis point que le climat n'ait produit 
en grande partie les loix , les mœurs & les 
manières dans cette nation ; mais je dis que 
les moeurs & les manières de cette nation 
devroient avoir un grand rapport à fes loix. 

• Comme il y auroit dans cet Etat deux 
pouvoirs vifibles , la puiflance légiflative& 
l'exécutrice ; & que tout citoyen y auroit 
fa volonté propre , & feroit valoir à fou 
gré fon indépendance ; la plupart des gens 
auroient plus d'affeâion pour une de ces 

Euiffances que pour l'autre , le grand nom- 
re n'ayant pas ordinairement affez d'équité 
ni de fens pour les affe&ionner également 
toutes les deux. 

Et comme la puiflance exécutrice , difpo- 
fant de tous les emplois ? pourroit donner 
de grandes efpérances & jamais de craintes 
tous ceux qui obtiendroient d'elle feroient 
portés à fe tourner de fon côté , & elle 
pourroit être attaquée par tous ceux qui 
n'en efpéreroient rien (f ). 

Toutes les paflions y étant libres, la 
haine , l'envie , la jaloufie , l'ardeur de s'en- 
richir &c de fe diftinguer , paroîtroierit dans 
-» 

manières , & au caraftere de la Nation Britannique. [ Remar* 
que i y un Anonyme. ] 

(•{" ) La puiflance exécutrice doit donner plutôt de grandes 
craintes & jamais d'efpérances ; parce qu'il eft de fa nature 
d'infliger les peines , & non point de faire grâce. La difpo- 
fition des emplois n'appartient proprement pas à la puiflance 
exécutrice : elle feroit plutôt du reflbrt de la légiflativQ, 

Tome II. % 
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toute leur étendue ; & fi cela étoit airtreï 
ment , l'Etat feroit comme un homme ab- 
battu par la maladie , qui n a point de paf- 
lions , parce qu'il n'a point de forces ( § )♦ 
La haine qui feroit entre les deux partis 
dureroit , parce qu'elle feroit toujours im- 
puifîante. 

Ces partis étant compofés d'hommes 
libres , fi l'un prenoit trop le deffus , l'effet 
de la liberté feroit que celui-ci feroit ab- 
bailfé , tandis que les citoyens , comme les 
mains qui fecourent le corps, viendraient 
relever l'autre. 

Comme chaque particulier toujours in* 
dépendant fuivroit beaucoup fes caprices 
& fes fantaifies , on changeront fouvent de 
parti ; on en abandonnerait un où Ton laif- 
feroit tous fes amis , pour fe lier à un autre 
dans lequel on trouveront tous fes ennemis i 
&C fouvent dans cette Nation on pourroit 
oublier les loix de l'amitié & celles de la 
haine. 

Le Monarque, feroit dans le cas des par- 
ticuliers ; & contre les maximes ordinaires 
de la prudence , il feroit fouvent obligé de 
donner fa confiance à ceux qui l'auroient 
le plus choqué , & de difgracier ceux qui l'au- 
roient le mieux fervi % faifant par néceffité 

ce que les autres Princes font par choix. 

■ 

( § ) Les conféquences que l'Auteur nous étale ici font 
toutes gratuites , parce qu'il n'eft pas de Teflence d'un Etat» 
dans lequel les pouvoirs lont diitintts > que toutes Us pallions 
y foisnt litaçf , £ R* d'un A,} 
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On craint de voir échapper un bien que 
Fon fent , que Ton ne connoît guère , &C 
qu'on peut nous déguifer ; & la crainte 
groflit toujours les objets. Le peuple feroit 
inquiet fur fa fituation , & croiroit être 
en danger dans les momens même les plus 
fors. 

D'autant mieux que ceux qui s'oppofe- 
r oient le plus vivement à la puiffance exé- 
cutrice , ne pouvant avouer les motifs in- 
téreffés de leur oppofition , ils augmente- 
roient les terreurs du peuple , qui ne fau«* 
roit jamais au jufte s'il feroit en danger ou 
non. Mais cela même contribueroit à lui 
faire éviter les vrais périls où il pourroit 
dans la fuite être expoié. 

Mais le corps légillatif ayant la confiance 
du peuple , & étant plus éclairé que lui , if 
pourroit le faire revenir des mauvaifes im- 
preffions qu'on lui auroit données, & cal- 
mer ces mouvemens. 

C'eft le grand avantage qu'auroit ce Gou- 
vernement fur les Démocraties anciennes y 
dans lefquelles le peuple avoit une puiffance 
immédiate ; car lorfque les Orateurs l'agi- 
toient , ces agitations avoient toujours leur 
effet. 

Ainfi quand les terreurs imprimées n'au* 
roient point d'objet certain , elles ne pro- 
duiroient que de vaines clameurs & des in- 
jures ; & elles auroient même ce bon effet , 
qu'elles tendroient tous les refforts du Gou- 

Lij 
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vcrnement , & rendroient tons les citoyens 
attentifs. Mais fi elles naiffoient à l'occafion 
du renverfement des loix fondamentales, 
elles feroient fonrdes , funeftes , atroces & 
produiroient des cataftrophes. 

' Bientôt on yerroit un calme affreux ; 
pendant lequel tout fe réuniroit contre la 
puiffance violatrice des loix. 

Si , dans le cas où les inquiétudes n'ont pas 
d'objet certain , quelque puiffance étran- 
gère menaçoit l'Etat & le mettoit en dan- 
ger de fa fortune ou de fa gloire ; pour lors , 
les petits intérêts cédant aux plus grands y 
tout fe réuniroit en faveur de la puiffance 
exécutrice. 

Que fi les difputes étoient formées à l'oc- 
cafion de la violation des loix fondamen- 
tales , & qu'une puiffance étrangère parût , 
il y auroit une révolution qui ne change- 
roit pas la forme du Gouvernement , ni fa 
conftitution : car les révolutions que forme 
la liberté ne font qu'une confirmation de 
liberté. 

- Une nation libre peut avoir un libérateur; 
une nation fubjuguée ne peut avoir qu'un 
autre oppreffeur. 

* Car tout homme qui a affez de force- 
pour chaffer celui qui eft déjà le maître ab- 
îblu dans un Etat , en a affez pour le deve- 
nir lui-même. 

Comme pour jouir de la liberté il faut 

que chacun puiflfc dire ce qu'il penfe \ 8ç 
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que pour la conferver il faut encore que 
chacun puiffe dire ce qu'il penfe ; un ci- 
toyen dans cet Etat dïroit & écriroit tout 
ce que les loix ne lui ont pas défendu ex- 
preffément de dire ou d'écrire. 

Cette nation toujours échauffée pour* 
roit plus aifément être conduite par fes 
partions que par la raifon , qui ne produit 
jamais de grands effets fur i'efprit des hom- 
mes ; & il feroit facile à ceux qui la gou- 
verneroient , de lui faire faire des entrepris 
fes contre fes véritables intérêts. 

Cette nation aimeroit prodigieufement 
fa liberté , parce que cette liberté feroit 
vraie : & il pourroit arriver que pour la 
défendre elle facrifieroit fon bien 3 fon ai- 
fance , fes intérêts ; qu'elle fe chargeroit 
des impôts les plus durs , & tels que le 
Prince le plus abfolu n'oferoit les faire fup- 
porter à fes fujets. 

Mais comme elle auroitune connoiffance 
certaine de la néceffité de s'y foumettre , 
qu'elle payeroit dans l'efpérance bien fon- 
dée de ne payer plus ; les charges y feroient 
plus pefantes que le fentiment de ces char- 
ges : au- lieu qu'il y a des Etats où le fen- 
timent eft infiniment au-deffus du mal. 

Eiie auroit un crédit fur, parce qu'elle 
emprunteroit à elle-même, & fe payeroit 
elle-même. Il pourroit arriver qu'elle en- 
treprendroit au-deffus de fes forces natu- 
relles * & feroit valoir contre fes ennemis 

— > m M % 
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d'immenfes richeffes de fïâion , que la coiW 
fiance & la nature de fon gouvernement 
reridroient réelles. 

Pour conferver fa liberté , elle emprun- 
teroit de fes fujets ; & fes fujets , qui ver- 
roient que fort crédit feroit perdu fi elle 
étoit conquife , auroient un nouveau motif 
de faire des efforts pour défendre fa libertéé 

Si cette nation habitoit une Ifle , elle ne 
feroit point conquérante , parce que des 
conquêtes féparées l'affoibiiroient. Si le 
terrein de cette Ifle étoit bon , elle le feroit 
encore moins , parce qu'elle n'auroit pas 
befoin de la guerre pour s'enrichir. Et 
comme aucun citoyen ne dépendront d'un 
autre citoyen , chacun feroit plus de cas de 
fa liberté , que de la gloire de quelques ci- 
toyens , au d'un feuL 

Là on regarderoit les hommes de guerre 
comme des gens d'un métier qui peut être 
utile & fouvent dangereux , comme des 
gens dont les fervices font laborieux pour 
la nation même ; & les qualités civiles y 
feroient plus confidérées. 

Cette Nation , que la paix & la liberté 
rendroient aifée, affranchie des préjuges 
deftru&eurs , feroit portée à devenir com- 
merçante. Si elle avoit quelqu'une de ces 
marchandifes primitives qui fervent à faire 
de ces chofes auxquelles la main de l'ouvrier 
donne un grand prix , elle pourroit faire 
des établiffemens propres à fe procurer la 
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jouiffarice de ce don du ciel dans toute fon 
étendue. 

Si cette Nation étoit fituée vers le Nord^ 
& qu'elle eût un grand nombre de denrées 
Superflues, comme elle manqueroit auflî 
d'un grand nombre de mârchandifes que foh 
climat lui refuferoit 5 elle feroit un com- 
merce néceffaire , mais grand , avec les peu- 
ples du Midi : & choififlant les Etats qu'elle 
lavoriferoit d'un commerce avantageux 9 
elle feroit des traités réciproquement utiles 
avec la Nation qu'elle auroit choifie. 

Dans un Etat oh d'un côté l'opulence 
feroit extrême , & de l'autre les impôts ex- 
ceffifs , on ne pourroit guère vivre fans in- 
duflrie avec une fortune bornée. Bien des 
gens * fous prétexte de voyages ou de fanté , 
s'exileroient de chez eux , & iroient cher- 
cher l'abondance dans les pays de la fervi- 
tudemême. 

Une Nation commerçante a un nombre 
prodigieux de petits intérêts particuliers ; 
elle peut donc choquer & être choquée 
d'une infinité de manières. Celle ci devien- 
droit fouverainement jaloufe ; & elle s'aft- 
fligeroit plus de la profpérité des autres f 
qu'elle ne jouiroit de la fienne. 

Et fes loix , d'ailleurs douces & faciles, 
pourroient être fi rigides à l'égard du com- 
merce & de la navigation qu'on feroit cher 
elle , qu'elle fembleroit ne négocier qu'avec 
des ennemis . 

L iv 
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Si cette Nation envoyoit au loin des? 
Colonies , elle le feroit plus pour étendre 
fon commerce que fa domination. 

Comme on aime à établir ailleurs ce 
qu'on trouve établi chez foi , elle donne- 
roit aux peuples de fes Colonies la forme 
*de fon gouvernement propre : & ce Gou- 
vernement portant avec lui la profpérité , 
on verroit fe former de grands peuples dans 
les forêts même qu'elle enverroit habiter. 

Il pourroit être qu'elle auroit autrefois 
fubjugué une Nation voifine , qui par fa 
iituation , la bonté de fes ports , la nature 
de fes richefles , lui donneroit de la jaioufie: 
ainfi, quoiqu'elle lui eût donné fes propres 
loix , elle la tiendroit dans une grande dé- 
pendance ; de façon que les citoyens y fe- 
roient libres , & que l'Etat lui-même feroit 
efclave. - > 

L'Etat conquis auroit un très-bon gouver- 
nement civil ; mais il feroit accablé par le 
droit des gens : & on lui impoferoit des loix 
de nation à nation , qui feroient telles que 
fa profpérité ne feroit que précaire & feule- 
ment en dépôt pour un maître. 

La Nation dominante habitant une grande 
Ifle , & étant en pofleffion d'un grand com- 
merce , auroit toutes fortes de facilités pour 
avoir des forces de mer : & comme la con- 
fervation de fa liberté demanderoit qu'elle 
n'eût ni places , ni forterefles , ni armées 
. Ae terre 7 elle auroit befoin d'une armée de 
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hier qui la garantît des invafions ; & fa ma- 
rine feroit fupérieure à celle de toutes les 
autres puiflances , qui ayant befoin d'em- 
ployer leurs finances pour la guerre de 
terre , n'en auroient plus affez pour la guerre , 
de mer. 

L'empire de la mer a toujours donné aux 
peuples qui l'ont pofledé une fierté natu- 
relle ; parce que fe fentant capables d'in- 
fulter par-tout , ils croient que leur pou- 
voir n'a pas plus de bornes que l'Océan. 

Cette Nation pourroit avoir une grande 
influence dans les affaires de fes voifins. Car 
comme elle n'emploieroit pas fa puiflance à 
conquérir , on rechercheroit plus fon ami- 
tié , & l'on craindroit plus fa haine , que 
l'inconftance de fon gouvernement & foa 
agitation intérieure ne fembleroit le pro- 
mettre. 

Ainfi ce feroit le deftin de la puiflance 
exécutrice , £être prefque toujours inquié- 
tée au dedans & refpedée au dehors. 
; S'il arrivoit que cette Nation devînt en 

; quelques occafions le centre des négocia- - 

tions de l'Europe , elle y porteroit un peu 
♦ plus de probité & de bonne foi que les au- 
f très ; parce que fes Miniftres étant fouvent 
é obligés de juflifier leur conduite devant un 
5 Confeil populaire, leurs négociations ne 
pourroient être fecrettes , & ils feroient 
j forcés d être à cet égard un peu plus hon* 
; pêtes-gens. 
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De plus , comme ils feroient en quelque 
façon garans des événemens qu'une con- 
duite détournée pourroit faire naître, le 
plus fur pour eux feroit de prendre le plus 
droit chemin. 

Si les Nobles avoient eu dans de certain» 
tems un pouvoir immodéré dans la Nation y 
& que le Monarque eût trouvé le moyen 
de les abbaifler en élevant le peuple , le 
point de l'extrême fervitude aufoitété entre 
le moment de l'abbaiffement des grands , & 
celui oii le peuple auroit commencé à fentir 
fon pouvoir. 

Il pourroit être que cette Nation ayant 
été autrefois foumife à un pouvoir arbi- 
traire , en auroit en plufieurs occafions con- 
servé le flile ; de manière que , fut le fonds 
d'un gouvernement libre , on verroit fou- 
vent la forme d un gouvernement abfohn 

A l'égard de la religion , comme dans cet 
Etat chaque citoyen auroit fayoîonté pro- 
pre , & feroit par conféquent conduit par 
les propres lumières ou fes fantaifies , il 
arriveroit , ou que chacun auroit beau- 
coup d'indifférence pour tontes fortes de 
religions de quelqu'efpece qu'elles fuffent^ 
moyennant quoi tout le monde feroit porté 
à embraffer la religion dominante : ou que 
l'on feroit zélé pour la religion en géné- 
ral , moyennant quoi les fe£tes fe miilti* 
plieroient 

H ne ferpit pas impoflible qu'il y eut dan* 
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fcette Nation des gens qui n'auroient point 
de religion , & qui ne voudroienr pas ce* 
pendant fouffrir qu'on les obligeât à changer 
celle qu'ils auroient s'ils en avoient une : 
car ils fentiroient d'abord que la vie & les 
biens ne font pas plus à eux que leur ma- 
nière de penfer ; & que qui peui ravir l'un , 
peut encore mieux ôter l'autre. 

Si parmi les différentes religions il y en 
avoit une à l'établiffement de laquelle on 
eût tenté de parvenir par la voie de l'efcla- 
vage , elle y feroit odieufe , parce que , 
comme nous jugeons des chofes par les liai— 




Les loix contre ceux qui profefleroiènt 
cette religion , ne feroient point fangui-* 
naires ; car la liberté n'imagine point ces 
fortes de peines : mais elles feroient fi ré- 
primantes , qu'elles feroient tout le ma! 
qui peut fe faire de fang froid* 

Il pourroit arriver de mille manières l 
que le Clergé auroit fi peu de crédit , que 
les autres citoyens en auroient davantage. 
Ainfi , au lieu de fe fépàrer , il aimeroi* 
mieux fupporter les mêmes charges que les 
laïques , & ne faire à cet égard qu'un même 
Corps : mais , cômme il chercheroit toujours 
à s'attirer le refpeâ du peuple , il fe diftin- 
guerok par une conduite plus réfervée &C 
dès mœurs plus pures* 
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Ce Clergé ne pouvant protéger la refr- 
gion ni être protégé par elle , fans force 
pour contraindre , chercheroit à perfuader : 
on verroit fortir de fa plume de très-bons 
ouvrages , pour prouver la révélation & la 
providence du grand Etre. 

II pourroit arriver qu'on^ éluderoit fes 
aflembiées , & qu'on ne voudrait pas lui 
permettre de corriger fes abus même ; & 
que par un délire de la liberté Ton aime- 
roit mieux laifler fa réforme imparfaite , 
que de fouffrir qu'il fût réformateur. 

Les dignités faifant partie de la conftitution 
fondamentale , feroient plus fixes qu'ail- 
leurs : mais d'un autre côté , les grands 
dans ce pays de liberté s'approcheroient 
plus du peuple ; les rangs feroient donc plus 
îéparés , & les perfonnes plus confondues* 
Ceux qui gouvernent ayant une puiffance 
t[iii fe remonte , pour ainft dire , & fe refait 
tous les jours , auroient plus d'égards pour 
ceux qui leur font utiles , que pour ceux 
qui les divertiffent : ainfi on y verroit peu 
de courtifans , de flatteurs , de complaifans ^ 
enfin de toutes ces fortes de gens qui font 
payer aux grands le vuide même de leur 
dprit. 

On n'y eftimeroit guère les hommes par 
des talens ou des attributs frivoles , mais 
par des qualités réelles ; & de ce genre U 
n'y en a que deux P les riçheffes & le mérita 
perfonneL V 
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Il y auroit un luxe folide , fondé , non 
as fur le rafinement de la vanité , mais fur 
elui des befoins réels ; & Ton ne cherche- 
oit guère dans les chofes que les plaifirs que 
a nature y a mis. 

On y jouiroit d'un grand fuperflti , & 
:ependant les chofes frivoles y feroient 
profcrites : ainfï plufieurs ayant plus de bien 
que cPoccafionsdedépenfe, lemploieroient 
d'une manière bizarre ; & dans cette Nation 
il y auroit plus d'efprit que de goût. 

Comme on feroit toujours occupé de fes 
intérêts, on n'auroit point cette politeffe 
qui eft fondée fur l'oifiveté ; & réellement 
on n'en auroit pas le tems. 

L'époque de la politeffe des Romains eft 
la même que celle de l'établiffement du 
pouvoir arbitraire. Le gouvernement ab- 
solu produit Foifiveté , &c l'oifiveté fait 
naître la politeffe. 

Plus il y a de gens dans une Nation qui 
ontbefoin d'avoir des ménagemens entr 'eux 
& de ne pas déplaire , plus il y a de politeffe» 
Mais c'eft plus la politeffe des mœurs que 
celle des manières > qui doit nous dif lingue* 
des peuples barbares. 

Dans une Nation où tout homme à fa 
manière prendroit part à l'adminiftratioa 
de l'Etat, les femmes ne devroient guère 
vivre avec les hommes. Elles feroient donc 
modeftes , c'eft- à- dire , timides ; cette tw 

aridité feroit leur vertu ; tandis que les hom* 
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mes fans galanterie fe jetteroient dans uné 
débauche qui leur laifferok toute leur liberté 
& leur loifir. 

Les loix n'y étant pas faites pour utt par- 
ticulier plus que pour un autre , chacun fa 
regarderoit comme Monarque * &les hom- 
mes dans cette Nation feroient plutôt des 
confédérés que des concitoyens. 

Si le climat avoit donné à bien des gens 
ttfi efprit inquiet & des vues étendues , dans 
un pays où là coriftitution donneroit à tout 
le monde une part au Gouverné ment & des 
intérêts politiques , cm parlerait beaucoup 
de politique ; on Verroit des géns qui paffe* 
roient leur vie à calculer des événemens , 
qui , vu la nature des chofes & le caprice 
de la fortune j c'eft-àdire, des hommes, 
ne font guère fournis au calcul. 

Dans une nation libre , il eft tr ès-fouvent; 
indifférent que les particuliers raifonnerct 
bien Ou mal ; il fuffit qu'ils raifonnent : de- 
là fort iafcberté qui garantit des effets de 
ces mêmes raifonneme*s. 

De même , dans un Gouvernement de£ 
potique , il eft également pernicieux qu'on I 
raifonne bien ou mal; il fttffct qu'on faifori- j 
Ae , p our que le principe du Gouvérneihent 
foit choqué. 

Bien des gens qui ne fe foucîeréient âà I 
plaire à perfonne , s'abandonneraient à teuf 1 
humeur ; la plupart avec de l'efprit fe- 
xoient tourmentés pût leur efprit même 5 
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dans le dédain ou le dégoût de toutes cho- 
fes , ils feroient malheureux avec tant de 
{ujets de ne l'être pas. 

Aucun citoyen ne craignant aucun ci- 
toyen, cette nation feroitfïere; car la fierté 
des Rois n'eft fondée que fur leur indépen* 
dance. 

Les nations libres font fuperbes, les au* 
très peuvent plus aifément être vaines. 
• Mais ces hommes fi fiers , vivant beau- 
coup avec eux - mêmes , fe trouveraient 
fouvent au milieu de gens inconnus ; ils fe- 
roient timides , &c l'on verroit en eux la 
plupart du tems un mélange bizarre de mau- 
vaife honte & de fierté. 

Le caraôere de la nation paroîtroit fur- 
tout dans leurs ouvrages d'efprit, dans lef- 
quels on verroit des gens recueillis, & qui 
auroient penfé tout feuls. 

La fociété nous apprend à fentir les ridi- 
cules ; la retraite nous rend plus proprés à 
fentir les vices. Leurs écrits fatyriques fe- 
roient fanglans ; & Ton verroit bien des Jt*- 
vénal chez eux avant d'avoir trouvé uft 
Horace. 

Dans les Monarchies extrêmement abfo 
lues , les Hiftoriens trahiffent la vérité , par- 
ce qu'ils n'ont pas la liberté de la dire ; dans 
les Etats extrêmement libres, ils trahiffent 
la vérité à caufe de leur liberté même , qui 
produifant toujours des divifibns , chacun 
devient aufli efclave des préjugés de fa fac- 
tion ; qu'il le feroit d'un defpote* 
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Leurs Poètes auroient plus fouvent cette 
rudefle originale de l'invention , qu'une cer- 
taine délicatefle que donne le goût; on y 
trouveroit quelque chofe qui approcheroit 
plus de la force ae Michel- Ange, que de la 
grâce de Raphaël (f ). 

LIVRE XX. 

Des Loix , dans le rapport qu elles ont 
avec le Commerce , conjidéré dans fa 
nature & fes diftinclions. 

m Docuit qu£ maximus Atlas. 

ViRGiL. jEncïi. 



CHAPITRE PREMIER. 

Du Commerce. 

LES matières qui fuivent demande- 
roient d'être traitées avec plus d'éten- 
due ; mais la nature de cet Ouvrage ne le 
permet pas. Je voudrois couler fur une ri- 
vière tranquille; je fuis entraîné par un tor- 
rent. 

♦ 

( f ) Je ne fai fi on trouvera ce tableau reffemblant ; mais 
furement fa conformité avec l'original ne devra pas être at- 
tribuée aux principes dont notre Auteur nous a entretenu r 
LR.d>«n4.1 
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Le Commerce guérit des préjugés dei- 
trutteurs ; & c'eft prefque une règle géné- 
rale , que par-tout où il y a des mœurs dou- 
ces il y a du commerce, & que par tout 011 
il y a du commerce il y a des mœurs dou- 
ces. 

Qu'on ne s'étonne donc point û nos 
mœurs font moins féroces qu'elles ne l'é- 
toient autrefois. Le commerce a fait que la 
connoiflance des mœurs de toutes les na- 
tions a pénétré par-tout: on les a compa- 
rées entr'elles , & il en a réfulté de grands 
biens. 

On peut dire que les loix du commerce 
perfectionnent les mœurs ; par la même 
raifon que ces mêmes loix perdent les 
mœurs ( * ). Le commerce corrompt les 
mœurs pures (a) ; c'étoit le fujet des plain- 
tes de Platon : il polit & adoucit les mœurs 
barbares , comme no\xs le voyons tous les 
jours. 

(*) Cela demande explication. Le Commerce rend les 
hommes plus fociables , ou , fi l'on veut , moins farouches , 
plus induftrieux , plus aftifs ; mais il les rend en même tems 
moins courageux , plus rigides fur le droit parfait , moins fen- 
iîbles aux fentimens de générofné. Le fyftême du Commer- 
çant fe réduit fouvent à ce principe : que chacun travaille pour 
foi , comme je travaille pour moi ; je ne vous demande rien 
qu'en vous en offrant la valeur $ faites- en autant. [ R. d'un A.} 

(a) Ccfar dit des Gaulois, que le voifinage & le Com- 
merce de Marfeille les avoient gâtés de façon , qu'eux qui 
autrefois avoient toujours vaincu les Germains , leur ctoient 
devenus inférieurs. Guerre des Gaula , liv. VI» . 
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CHAPITRE II. 

De tcfprit du Commerce. 

■ 

L'Effet naturel du commerce eft de por- 
ter à la paix. Deux nations qui négo- 
cient enfemble fe rendent réciproquement 
dépendantes ; fi l'une a intérêt d'acheter > 
l'autre a intérêt de vendre , & toutes les 
unions font fondées fur des befoips mu- 
tuels. 

Mais fi l'efprit de commerce unit les na- 
tions > il n'unit pas de même les particuliers. 
Nous voyons que dans les pays (£) où Ton 
n'eft affefté que de Pefprit de commerce , 
on trafique de toutes les aftions humaines 
& de toutes les vertus morales; les plus 
petites chofes, celles que l'humanité de- 
mande , s'y font ou s'y donnent pour de 
l'argent (f ) f 

L'efprit de commerce produit dans les 
hommes un certain fentiment de juftice 
exaûe , oppofé d'un côté au brigandage f 
& de l'autre à ces vertus morales qui font 
qu'on ne difeute pas toujours fes intérêts 
avec rigidité , & qu'on peut les négliger 
* pour ceux des autres. 

La privation totale du commerce produit 

( b ) La Hollande. 

(f) Si M. de Montesquieu avoit pratiqué les Hollan- 
éoïs f il autoit beaucoup rabattu fur ce paflage. [ R> d'un A. ] 
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au contraire le brigandage qu'Ariftote met 
au nombre des manières d'acquérir. L'ef- 
prit n'en eft point oppofé à de certaines 
vertus morales ; par exemple l'hofpitalité, 
très - rare dans les pays de commerce , fé 
trouve admirablement parmi les peuples 
brigands. 

C'eft un facrilege chez les Germains 9 
dit Tacite , de fermer fa maifon à quel- 
qu'homme que ce foit , connu ou incon- 
nu. Celui qui a exercé (c) l'hofpitalité en- 
vers un étranger , va lui montrer une autre 
maifon où on l'exerce encore, & il y eft 
reçu avec la même humanité. Mais lorfque 
les Germains eurent fondé des Royaumes > 
l'hofpitalité leur devint à charge. Cela pa- 
roît par deux loix du code des Bourgui- 
gnons, dont Tune inflige une peine à tout 
Barbare qui iroit montrer à un étranger la 
maifon d'un Romain ; & l'autre règle, que 
celui qui recevra un étranger fera dédom- 
magé par les habitans , chacun pour fa 
quote-part. 

{c) Et qui modo hofpes futrat , monflrutor hofpîeii. Dm 
moribus Germ. Voyez auffi CéCax > Guerres des Gaules » 
liv. Vt. 

(<0 Tit. 38. 



160 De l'Esprit des Loix, 



CHAPITRE III. 



De la pauvreté des Peuples. 

IL y a deux fortes de peuples pauvres : 
ceux que la dureté du Gouvernement a 
rendus tels ; & ces gens-là font incapables 
de prefque aucune vertu , parce que leur 
pauvreté fait une partie de leur fervitude : 
les autres ne font pauvres que parce qu'ils 
ont dédaigné ou parce qu'ils n'ont pas connu 
les commodités de la vie; & ceux-ci peu- 
vent faire de grandes chofes , parce que 
cette pauvreté fait une partie de leur liberté* 



r Z)u Commerce dans les divers Gouvernemens. 

LE commerce a du rapport avec la conf- 
titution. Dans le gouvernement d'un 
feul , il eft ordinairement fondé fur le luxe ; 
& quoiqu'il le foit aufli fur les befoins 
réels, fon objet principal eft de procurer 
à la nation qui le fait tout ce qui peut fer- 
vir à fon orgueil , à fes délices, & à fes fan- 
taifies. Dans le gouvernement de plufieurs 
il eft plus fouvent fondé fur l'économie. 



tions de la terre , portent à lune ce qu'ils 
tirent de l'autre. C'eft ainli que les Ré r 



CHAPITRE IV. 



Les 




l'œil fur toutes les na- 
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publiques de Tyr , de Carthage , d'Athè- 
nes , de Marfeille , de Florence , de Venife 
& de Hollande ont fait le commerce.* 

Cette efpece de trafic regarde le gou- 
vernement de plufieurs par fa nature, & le 
monarchique par occafion. Car, comme il 
n'eft fondé que fur la pratique de gagner 
peu, & même de gagner moins qu'aucune 
autre nation , & de ne fe dédommager 
qu'en gagnant continuellement , il n'eft 
guère poffible qu'il puiffe être fait par un 
peuple chez qui le luxe eft établi , qui dé- 
penfe beaucoup , & qui ne voit que de 
grands objets. 

C'eft dans ces idées que Cicéron ( e) di- 
foit fi bien : « Je n'aime point qu'un même 
» peuple foit en même tems le dominateur 
* » & le faûeur de l'univers. » En effet , il 
faudroit fuppofer que chaque particulier 
dans cet Etat , & tout l'Etat même , euffent 
toujours la tête pleine de grands projets , 
& cette même tête remplie de petits ; ce 
qui eft contradictoire. 

Ce n'eft pas que dans ces Etats qui fub- 
fiftent par le commerce d'économie , on 
ne fafle auffi les plus grandes entreprifes , 
& que l'on n'y ait une hardieffe qui ne fe 
trouve pas, dans les Monarchies : en voici 
la raifon. 

Un commerce mené à l'autre , le petit 

( c ) Nolû eumdcm populutn , impcratorem & portitorcm 
tfe tcrrarum* 

m* _ 

* 

* 
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au médiocre , le médiocre au grand ; & ce- 
lui qui a eu tant d'envie de gagner peu, fe 
met flans une lituation où il n'en a pas 
moins de gagner beaucoup. 

De plus , les grandes entreprifes des né- 
gocians font toujours néceflairement mê- 
lées avec les affaires publiques. Mais dans 
les Monarchies les affaires publiques font 
la plupart du tems auffifufpe&es aux mar- 
chands, qu'elles leur paroiffent ftires dans 
les Etats républicains. Les grandes entre- 
prifes de commerce ne font donc pas pour 
les Monarchies , mais pour le Gouverne- 
ment de plufieurs. 

En un mot , une plus grande certitude de 
fa profpérité que l'on croit avoir dans ces 
Etats , fait tout entreprendre ; & parce 
qu'on croit être (ïir de ce que Ton a ac- 
quis , on ofe l'expofer pour acquérir da- 
vantage ; on ne court de rifque que fur les 
tnoyens d'acquérir: or les hommes efperent 
beaucoup de leur fortune. 

Je ne veux pas dire qu'il y ait aucune 
Monarchie qui foit totalement exclue du 
commerce d'économie , mais elle y eft 
loins portée par fa nature. Je ne veux pas 
dire que les Republiques que nous connoif- 
fons foient entièrement privées du com- 
merce du luxe , mais il y a moins de rap« 
port à leur conftitution. 

Quant à l'Etat defpotique , il eft inutile 
d'en parler» Règle générale : dans une na* 
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tïon qui eft dans la fervitude , on travaille 
plus à conferver qu'à acquérir ; dans une 
nation libre , on travaille plus à acquérir 
qu'à conferver ( § ). 

CHAPITRE V. 

Des Peuples qui ont fait le Commerce d'éco- 
nomie, 

MArfeille, retraite néceflaire au milieu 
d'une mer orageufe ; Marfeille, ce 
lieu où tous les vents , les bancs de la mer, 
la difpofition des côtes ordonnent de tou- 
cher , fat fréquentée par les gens de mer* 
La ftérilité (/) de fon territoire détermina 
fes citoyens au commerce d'économie, II 
fallut qu'ils fuffent laborieux pour fuppléer 
à la nature qui {e réfutait ; qu'ils fuffent 
juftes pour vivre parmi les nations barba- 
res qui dévoient faire leur profpérité ; 

( g ) Je doute que tout le monde foit content de cette divi- 
fîon en commerce d'économie & commerce de luxe ; du moins 
on n'a pas raifon de l'être de ce que M. le Préfident nous lahTe 
à deviner ce que nous devons entendre par ces deux efpeces 
de commerce. L'Auteur de l'Efprh 44$ Lot* quintejfcnnié lui 
reproche ici le manque de définition , & lui allègue un pacage) 
de Cicéron ; nous l'avons fait plus d'une fois. Mais nous n'en 
fommes pas plus avancés , dans le fens qu'il faut donner à 
ce que M de Montesquieu dit ici. 11 ne me pasoît pas, 
par exemple, pourquoi ces deux branches de commerce ne> 
pourroient pasfe faire dans un Etat , de quelque forme qu'eu 
tût le gouvernement , pourvu que les Négocians puflent être 
aflurés d'une poiTellîon paifible de tout ce qu'ils acquièrent» 
£ R. d'un A.] 

(f) W*n , liv t XLIU , chap. III, 
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qu'ils fuffent modérés, pour que leur Gou- 
vernement fût toujours tranquille ; enfin 9 
qu'ils enflent des mœurs frugales, pour qu'ils 
puflent toujours vivre d'un commerce qu'ils 
conferveroient plus fûrement , lorfqu'ii fe- 
% roit moins avantageux. 

On a vu par-tout la violence & la vexa- 
tion donner naiflance au commerce d'éco- 
nomie ; lorfque les hommes font contraints 
de fe réfugier dans les marais, dans les if- 
les , les bas fonds de la mer , & fes écueils 
même. C'eft ainfi que Tyr, Venife & les 
villes de Hollande furent fondées ;ies fu- 
gitifs y trouvèrent leur fureté. Il fallut fub- 
fifter ; ils tirèrent leur fubfiftance de tout 
l'univers ( * )• 



CHAPITRE VI. 

Quelques effets d'une grande navigation. 

s 

IL arrive quelquefois qu'une nation qui 
fait le commerce d'économie , ayant 
befoin d'une marchandife d'un pays qui lui 
ferve de fonds pour fe procurer les mar- 
chandifes d'un autre, fe contente de ga- 

(*) Il y a des marchandifes qui fervent uniquement au 
luxe , d'autres aux néçeflïte's de la vie ; il y en a dont on ufe 
pour le luxe , & pour le néceflaire , &c. Une nation commer- 
çante embrafTe tout , travaille à contenter tous les defirs & 
s'embarafTe fort peu û on en tire un ufage frivole ou utile. 
Qu'eft-ce donc que le commerce de luxe $ le commercé à* éco- 
vente ? [R. à'wi A. } . . . j 

gne* 
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<gner très- peu, & quelquefois rien furies 
unes ; dans l'efpérance pu la certitude de 
gagner beaucoup furies autres. Ainfi, lorf- 
que la Hollande faifoit prefque feule le 
commerce du midi au nord de l'Europe, 
les vins de France qu'elle portoit au nord 
ne lui fervoient en quelque manière que 
de fonds pour faire fon commerce dans le 
nord. 

On fait que fouvent en Hollande de cer- 
tains genres de marchandife venue de loin 
ne s'y vendent pas plus cher qu'ils n'ont 
coûté fur les lieux même. Voici la raifon 
qu'on en donne. Un Capitaine qui a befoin 
de lefler fon vaiffeau prendra du marbre ; 
il a befoin de bois pour l'arrimage , il en 
achètera ; & pourvu qu'il n'y perde rien , 
il croira avoir beaucoup fait. C'eft ainfî 
que la Hollande a auflx fes carrières , fes 
forêts. r • 

Non - feulement un commerce qui ne 
donne rien peut être utile; un commerce 
même défavantageux peut l'être. J'ai ouï 
dire en Hollande que la pêche de la ba- 
leine en général ne rend prefque jamais ce 
qu'elle coûte ; mais ceux qui ont été em- 
ployés à la conftru&ion du vaiffeau, ceux 
qui ont fourni les agrêts , les apparaux, 
les vivres , font aufli ceux qui prennent le 
principal intérêt à cette pêche. Perdiffent- 
ils fur la pêche , ils ont gagné fur les four- 
nitures. Ce commerce eft une efpece de 1 
Tome II. M 
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lotte rie , & chacun eft féduit par l'efpé- 
rance -d'un billet noir. Tout le monde ai- 
me à jouer , & les plus fages jouent vo- 
lontiers , lorfqu'ils ne voient point les ap- 

Ï>arences du jeu , fes égaremens , fes vio- 
ences , fes diflîpations , la perte du tems , 
& même de toute la vie. 

" "" ' " — . , „ mmm 

CHAPITRE VIL 

Efprit de l'Angleterre fur le Commerce. 

L'Angleterre n'a guère de tarif réglé 
avec les autres nations; fon tarif chan- 
ge pour ainfi dire à chaque Parlement, par 
les droits particuliers qu'elle ôte ou qu'elle 
impofe. Elle a voulu encore conferver fur 
cela fon indépendance. Souverainement 
jaloufe du commerce qu'on fait chez elle , 
elle fe lie peu par des traités , & ne dépend 
que de fes loix. 

D'autres nations ont fait céder des inté- 
rêts du commerce à des intérêts politiques ; 
celle-ci a toujours fait céder fes intérêts po- 
litiques aux intérêts de fon commerce. 

C'eft le peuple du monde qui a le mieux 
fu fe prévaloir à la fois de ces trois grandes 
chofes : la Religion , le Commerce & la 
Liberté. 
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CHAPITRE VIII. 

*Comfhent on gêne quelquefois le Commerce 

d'économie. 

ON a fait dans de certaines Monarchies 
des loix très- propres à abaifler les 
Etats qui font le commerce d'économie* 
On leur a défendu d'apporter d'autres mar- 
chandifes que celles du crû de leur pays ; 
on ne leur a permis de venir trafiquer qu'a- 
vec des navires de la fabrique du pays oîc 
ils viennent. 

Il faut que l'Etat qui impofe ces loix 
{mifle aifément faire lui-même le commer- 
ce, fans cela il fe fera pour le moins un 
tort égal. Il vaut mieux avoir affaire à une 
nation qui exige peu , & que les befoins du 
commerce rendent en quelque façon dé* 
pendante ; à une nation qui par l'étendue 
de fes vues ou de fes affaires , fait où pla- 
cer toutes les marchandises fuperflues ; qui 
elt riche , ôc peut fe charger de beaucoup 
de denrées ; qui les paiera promptement j 
qui a pour ainii dire des néceffités d'être 
fidelle ; qui eft pacifique par principe ; gui 
cherche à gagner, & non pas à conquérir; 
il vaut mieux, dis- je, avoir affaire à cette 
nation , qu'à d'autres toujours rivales , &C 
ijui ne donneroient pas tous ces avantages» 
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CHAPITRE IX. j 

De texdujion en fait de Commerce. \ 

T A vraie maxime eft de n'exclure au- j 
JLi cune nation de fon commerce fans de 
grandes raifons. Les Japonois ne commer- 
cent qu'avec deux nations, la Chînoife & | 
la Hollandoife. Les Chinois (g) gagnent 
mille pour cent fur le fucre , & quelque- i 
ibis autant fur les retours. Les Hollandois 
font des profits à peu près pareils. Toute 
nation qui fe conduira fur les mgximes Ja- I 
ponoifes , fera néceflairement trompée. ' 
C'eft la concurrence qui met un prix jufte 
aux marchandifes , & qui établit les vrais 
rapports entr'elles. 

Encore moins un Etat doit-il s'aflujettir 
à ne vendre fes marchandifes qu'à une feule 
nation , fous prétexte qu'elle les prendra 
toutes à un certain prix. Les Polonois ont 
fait pour leur bled ce marché avec la ville < 
de Dantzik ; plufieurs Rois des Indes ont | 
de pareils contrats pour les épiceries avec j 
les (A) Hollandois. Ces conventions ne j 
font propres qu'à une nation pauvre <jui j 
veut bien perdre l'efpérance de s'enrichir, j 
pourvu qu'elle ait une fubfiftance affurée ; I 

(g ) Le P. du Halde , tom. II , pag. 170. 
(h) Cela fut premièrement établi par les Portugais» Voys^ 
ges dt François Pyrard 9 ebap. XV , paît, II, j 
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fcu à des nations dont la fervitude confifte 
à renoncer à l'ufage des chofes que la na- 
ture leur avoit données , ou à faire fur ces 
chofes un commerce désavantageux. 

CHAPITRE X. 

Etablissement propre au Commerce <F économie. 

DAns les Etats qui font le commerce 
d'économie , on a heureufement éta- 
bli des banques , qui par leur crédit ont 
formé de nouveaux Agnes des valeurs. Mais 
on auroit tort de les tranfporter dans les 
Etats qui font le commerce de luxe. Les 
mettre dans des pays gouvernés par un 
feul , c'eft fuppofer l'argent d'un coté , & 
de l'autre la puiflance ; c'eft - à - dire , d'un 
côté , la faculté de tout avoir fans aucun 
pouvoir ; & de l'autre , le pouvoir avec la 
faculté de rien du tout. Dans un Gouver- 
nement pareil il n'y a jamais eu que le Prin- 
ce qui ait eu , ou qui ait pu avoir un tréfor : 
& par-tout où il y en a un , dès qu'il eft ex- 
cefîîf , il devient d'abord le tréfor du Prince. 

Par la môme raifon , les compagnies de 
négocians qui s'aflbcient pour un certain 
commerce conviennent rarement au Gou- 
vernement d'un feul. La nature de ces com- 
pagnies eft de donner aux richefles particu- 
lières la force des richefles publiques. Mais 
.dans ces Etats cette force ne peut fe trou- 

Mj 
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ver que dans les mains du Prince. Je <K$ 
plus : elles ne conviennent pas toujours 
clans les Etats où Ton fait le commerce d'é- 
conomie ; & fi les affaires ne font fi gran-> 
des qu'elles foient au-deffus de la portée 
des particuliers , on fera encore mieux de 
ne point gêner par des privilèges exclufifs 
la liberté du commerce (f ). 

■ ■ ■■ ■ ■■ ■ ■ ■ ■■ \wmmÊHÊÊmmÊ mmtammm^m mmmfmmék 

% ■ » ... i ii m 

CHAPITRE XI. 

Continuation du même Jujet, 

DAns les Etats qui font le commercé 
d'économie on peut établir un port 
franc. L'économie de l'Etat qui fuit tou* 
jours la frugalité des particuliers, donnç 
pour ainfi dire l'ame à fon commerce d'é- 
conomie. Ce qu'il perd de tributs par Vé* 
tabliflement dont nous parlons > eft com- 
pensé par ce qu'il peut tirer de la richefle 
induftrieufe de la République, Mais dans 
le Gouvernement monarchique de pareils 
ctabliflemens feroient contre la raifon; ils 
n'auroient d'autre effet que de foulager le 
luxe du poids des impôts. On fe priver oit 

(f) Pourquoi les différentes inftitutions , dont notre Auteur 
parle ici , ne conviendcoient-elles point autant au gouverne- 
inent d'un feul qu'à celui de plufieurs ? Tout dépend de la 
Ibrme particulière du Gouvernement par rapport à l'abfolu Se 
à l'arbitraire ; & non point par rapport au nombre de çeu* 
gui gouvernent. £ R, d'un A* } 
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cle Punique bien que ce luxe peut procu* 
rer, & du feul frein que dans une confti- 
tution pareille il puiue recevoir (§). 

CHAPITRE XII. 

De la liberté du Commerce. 

LÀ liberté du commerce n'eft pas une 
faculté accordée aux négocians de fai- 
re ce qu'ils veulent , ce feroit bien plutôt fa 
iervitude. Ce qui gêne le commerçant ne 
gêne pas pour cela le commerce. C'eft dans 
les pays de la liberté que le négociant trou^ 
ye des contradiftions fans nombre , & il 
n'eft jamais moins croifé par les loix que 
4ans les pays de la fexvitude. 

L'Angleterre défend de faire fortîr fes 
laines ; elle veut que le charbon foit tranf* 
porté par mer dans la Capitale ; elle ne 
permet point la fortie de fes chevaux s'ils 
ne font coupés ; les vaiffeaux (i) de fes Co- 
lonies qui commercent en Europe doivent 
mouiller en Angleterre. Elle gêne le négo- 
ciant, mais c'eft en faveur du commerce. 

( § ) On diroit à ce Chapitre , que l'Auteur défigne par corn» 
merce d'économie celui qui fc fait dans un pays où le peuple 
cil économe ; & par commerce de luxe , celui qui fe fait dans 
un pays où le peuple donne dans le luxe. Je n'y vois pas 
, clair. [ R. d'un A. ] 

(i) A cle de navigation de t66o. Ce n'a été qu'en tems de 
guerre que ceux de Bofton & de Philadelphie ont envoyé 
leurs vaifleaux en droiture jufques dans la Méditerranée portei 
leurs denrées. 

Miv 
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CHAPITRE XIII. ' 1 

qui détruit cette liberté. ' • 

LA oh il y a du commerce , il y a des 
douanes. L'objet du commerce eft l'ex- 
portation & l'importation des marchan- 
dises en faveur de l'Etat (*); & l'objet des 
douanes eft un certain droit fur cette mê- 
me exportation & importation aulîi en fa- 
veur de l'Etat. Il faut donc que l'Etat foit 
neutre entre fa douane & fon commerce , 
& qu'il fafle enforte que ces deux chofes 
ne te croifent point , & alors on y jouit de 
la liberté du commerce. 

La finance détruit le commerce par fes 
injuftices , par fes vexations , par l'excès 
de ce qu'elle impofe ; mais elle le détruit 
encore indépendamment de cela par les dif- 
ficultés qu'elle fait naître , & les formalités 
qu'elle exige. En Angleterre oîi les douanes 
lonz en régie, il y a une facilité de négo- 
cier finguliere ; un mot d'écriture fait les 
plus grandes affaires :âl ne faut point que 

(* ) Liiez, en faveur du particulier. Le commerce fe fait 
& doit fe faire pour le bien & l'avantage du particulier : le 
bien qui en réfulte pour PEcat en doit être la conféquence, 
I/inverfe de cette proportion , fa voir que le commerce doit fe 
faire en faveur de l'Etat , que l'avantage du particulier doit 
en être la conféquence , conduit à des maximes & à des rd- 
glemens qui font perdre le commerce. Lî Hollande pourroit 
nous en fournir des exemples : cela n'empêche point qu'il ne 
foit vrai que tout commerce qui tourne au mal-être de l'Etat, ^ 
doit être prohibé. (£, d'un A. ) 
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le marchand perde un tems infini, & qu'il 
ait des commis exprès pour faire cefler 
toutes les difficultés des Fermiers, ou pour 
s'y foumettre. 



CHAPITRE XIV. 

Des Loix de Commerce qui emportent la confis- 
cation des marchandifes. 

LA grande chartre des Anglois défend de 
j faifir & de confifquer , en cas de guer- 
re, les marchandifes des négocians étran- 
gers, à moins que ce ne foit par repréfail- 
les. Il eft beau que la nation Angloife ait 
fait de cela un des articles de fa liberté. 

Dans la guerre que l'Efpagne eut contre 
les Anglois en 1740, elle fit une (k) loi 
qui puniiîbit de mort ceux qui introdui- 
roient dans les Etats d'Efpagne des mar- 
chandifes d'Angleterre ; elle infligeoit la 
même peine à ceux qui porteroient dans les 
Etats d'Angleterre des marchandifes d'Ef- 
pagne. Une ordonnance pareille ne peut, je 
crois, trouver de modèle que dans les loix 
du Japon. Elle choque nos mœurs, Tcfprit 
de commerce, & l'harmonie qui doit être 
dans la proportion des peines ; elle con- 
fond toutes les idées, faifant un crime d'E« 
tat de ce qui n'eiî qu'une violation de Po-. 
lice. 

( k ) Publiée à Cadix au mois dç Mars 1740. 

M y 
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CHAPITRE XV. 

De la contrainte par corps* 

S Olon (/) ordonna à Athènes qu'on* 
n'obligeroit plus le corps pour dettes 
civiles. Il tira (m ) cette loi d'Egypte: Boc- 
coris l'avoit faite, & Séfojlris l'avoit renou- 
vellée. 

Cette loi eft très-bonne pour les affaires- 
(/*) civiles ordinaires ; mais nous avons 
raifon de ne point Tobferver dans celle du 
commerce : car les négociais étant obligés- 
de confier de grandes fommes pour des 
tems fouvent fort courts , de les donner & 
de les reprendre , il faut que le débiteur 
rempliffe toujours au tems fixé fes engage- 
mens , ce qui fuppofe la contrainte par 
corps. 

Dans les affaires qui dérivent des contrats 
civils ordinaires , la loi ne doit point don- 
ner la contrainte par corps , parce qu'elle- 
fait plus de cas de la liberté d'un citoyen 

(/) Plutarque , au traité : qu'il ne faut point emprunter à 
mfure. 

(m) Diodore , liv. I , part. II , çhap. III. 

In) Les Légiflateurs Grecs étoient blâmables qui a voie et 
détendu de prendre en gage les armes & la charrue d'un 
homme , & permettoient de prendre l'homme même. Dio- 
dore | Liv. I , part. II , chap. 111. [ Si des inftrumens néce£- 
fa ires à la défenfe & à la fubiiftance ne font pas communs 
s'ils font néceflaires au foutien d'une famille , il eft plus équi- 
table, de prendre l'homme môme que fcs inftumens, JÈ, d'un jL\i 
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fcfue de l'aifance d'un autre. Mais dans les 
conventions qui dérivent du commerce , la 
loi doit faire plus de cas de l'aifance publi- 
que , que de la liberté d'un citoyen : ce qui 
n'empêche pas les reftri&ions & les limita- 
tions que peuvent demander l'humanité & 
la bonne police. 

CHAPITRE XVI. 
Selle Loi. 

LA loi de Genève qui exclut des Magis- 
tratures , & même de l'entrée dans le 
Confeil, les enfans de ceux qui ont vécu 
ou qui font morts infoivables , à moins 
qu'ils n'acquittent les dettes de leur pere , 
eft très-bonne. Elle a cet effet qu'elle donne 
de la confiance pour les négocians ; elle eij 
donne pour les Magiftrats ; elle en donne 
pour la Cité même. La foi particulière y a 
encore force de la foi publique* 



CHAPITRE XVII. 

Loi de Rhodes* 

LEs Rhodîens allèrent plus loin, Sextus 
Empiricus ( o ) dit que chez eux un fils 
ne pouvoit fe difpenfer de payer les dettes 
de fon pere en renonçant à fa fucceflion. La 

(o ) Hippotipofes , liv. I , chap, XIY. 
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loi dePJiodes étoit donnée à une Républi- 
que fondée fur le commerce; or je crois que 
la raifon du commerce même y devoit met- 
tre cette limitation , que les dettes contrac- 
tées, par le pere depuis que le fils avoit com- 
mencé à faire le commerce, n'affeûeroient 
point les biens acquis par celui-ci. Un né- 
gociant doit toujours connoître fes obliga- 
tions , & fe conduire à chaque inftant fui- 
yant l'état de fa fortune. 



. CHAPITRE XVIII. 

Des Juges pour te Commerce. 

XEnophon au livre des revenus , vou- 
dront qu'on donnât des récompenfes à 
ceux des Préfets du commerce qui expé- 
dient le plus vîte les procès. Il fentoit le be- 
foin de notre Jurifdidion Confulaire. 

Les affaires du commerce font très-peu 
fufceptibles de formalités. Ce font des ac- 
tions de chaque jour que d'autres de même 
nature doivent fuivre chaque jour. Il faut 
donc qu'elles puiflent être décidées chaque 
jour. Il en eft autrement des avions de la 
vie qui influent beaucoup fur l'avenir , mais 
qui arrivent rarement. On ne fe marie guè- 
re qu'une fois; on ne fait pas tous les jours 
des donations ou des teftasnens £ on n'eft 
majeur qu'une fois* 



rf 
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Platon (p ) dit que dans une Ville oii il 
n'y a point de commerce maritime , il faut 
la moitié moins de loix civiles ; & cela eft 
très-vrai. Le commerce introduit dans un 
| même pays différentes fortes de peuples , 
» un grand nombre de conventions , d'efpeces 
j de biens , & de manières d'acquérir. 

* Ainfi , dans une Ville commerçante il y 
a moins de Juges & plus de loix. 

CHAPITRE XIX. 

Que le Prince ne doit point faire le Commerce* 

Théophile ) voyant un vaifTeau où 
il y avoit des marchandifes pour fa 
femme Théodora, le fît brûler. « Je fuis Em- 
» pereur , lui dit-il , & vous me faites pa- 
» tron de galère. En quoi les pauvres gens 
» pourront- ils gagner leur vie, fi-nous faî- 
» fons encore leur métier » } Il auroit pu 
ajouter: qui pourra nous réprimer, fi nous 
faifons des monopoles ? Qui nous obligera 
de remplir nos engagement? Ce commerce 
que nous faifons > les courtifans voudront 
le faire ; ils feront plus avides & plus injuftes 
que nous. Le peuple a de la confiance en 
notre juftice, il n'en a point en notre opu- 
lence : tant d'impôts qui font fa mifere > 
font des preuves certaines de la nôtre* 

( p ) Des loix y liy \UU 
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CHAPITRE XX. • ' , 

Continuation du même fujet. 

LOrfque les Portugais 6c les Caftillan* 
dominoiënt dans les Indes orientales y 
le commerce avoit des branches fi riches y 
mie leurs Princes ne manquèrent pas de s'en: 
iaifir. Cela mina leurs étabiiffemens dans 
ces parties- là. 

Le Vicqroi de Goa accordoit à des parti- 
culiers des privilèges exçlufifs. On n'a point 
de confiance en de pareilles gens ; le com- 
merce eft difeontinué par le changement 
perpétuel de ceux à qui on le confie ; per- 
sonne ne ménage ce. commerce , & ne fe 
foucie de le laiffer perdu à fon fucceffeur ; 
le profit refte dans des mains particulières y 
& ne s'étend pas affez. 



2= 



CHAPITRE XXI. 

Dk Commerce de la Nobleffe dans la Mo- 
narchie. 

IL eft contre Pefprit du commerce que 1* 
Nobleffe le fafle dans la Monarchie. 
» Cela feroit pernicieux aux Villes , difent 
* lçs Empereurs Honorius & Tkéodofe ( r ) , 

(r) Leg. Nobiliorcs , cod, dç çommtrc* Se Leg. ulude 
rcfcmd* vendit*. 



Digitized by 



Liv, XX. Chap. XXL 27$ 

& ôteroit entre les Marchands & les 
» Plébéiens la facilité d'acheter & de 
» vendre » . 

Il eft contre l'efprit de la Monarchie 
que la Noblefle y fafle le commerce. Lufage 
qui a permis en Angleterre le commerce à 
la Noblefle , eft une des chofes qui ont le 
plus contribué à y affoiblir le Gouverne- 
aient monarchique. 



• • « — — ■ » ' ■. 

CHAPITRE XXII. 

Réflexion particulière. 

D Es gens frappés de ce qui fe pratique 
dans quelques Etats , penfent qu'il 
faudroit qu'en France il y eût des loix qui 
engageaflent les Nobles à faire le commerce, 
Ge feroit le moyen d'y détruire la Noblefle 
fans aucune utilité pour le commerce. La 
pratique de ce pays eft très-fage: les Négo- 
cians.n'y font pas nobles ; mais ils peuvent 
le devenir ; ils ont l'efpérance d'obtenir la 
Noblefle y fans- en avoir l'inconvénient 
aftuel ; ils n'ont pas de moyen plus fur de 
fortir de leur profefîion que de la bien faire* 
©u de la faire avec bonheur , chofe qui eft 
ordinairement attachée à lafuffifance. 

Lesloix qui ordonnent que chacun refte* 
dans fa profeflion & la fafle pafler à fes en- 
fens r ne fontôc ne peuvent être utiles quç, 
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dans les Etats (s) defpotiques , où perfonne 
ne peut ni ne doit avoir d'émulation. 

Qu'on ne difepas que chacun fera mieux 
fa profeffion lorfqu'on ne pourra pas la 
quitter pour une autre. Je dis qu'on fera 
mieux fa profeffion , lorfque ceux qui y au- 
ront excellé efpéreront de parvenir à une 
autre (f ). 

L'acquifition qu'on peut faire de la No- 
blefle à prix d'argent , encourage beaucoup 
les Négocians à fe mettre en état d'y par- 
venir. Je n'examine pas fi l'on fait bien de 
donner ainfi aux richeffes le prix de la vertu : 
il y a tel Gouvernement où cela peut être 
très -utile. 

* En France cet état de la robe qui fe 
trouve entre la grande Nobiefle & le peu- 
ple , qui fans avoir le brillant de celle-là, 
en a tous les privilèges ; cet état qui laifle 
les particuliers dans la médiocrité , tandis 

■ 

(s) Effectivement cela y eft ibuvent ainfi établi. 

( t ) Point du tout. Dès que dans un pays le caraflere 
d'honnête-homme ne fuffit pas , & qu'il faut un titre pour 
être reçu dans les cercles , & pour ne pas être expofé à des 
marques de mépris , le commerce n'y fera point fortune : fi 
les richeffes doivent fervir à paffer à une autre profeffion , & 
que ce moyen fuit la voie de fortir d'un état que l'on regarde 
comme vil , le commerce ne fubfiftera pas encore ; parce que 
le commerce ne fe foutient que par ceux qui font en état de 
le quitter. Le Négociant ne doit avoir d'autre émulation que 
celle d'augmenter (es fonds pour faire un plus grand négoce, 
11 ne faut point détourner fes idées de cet objet , afin que par 
l'accroiflement du commerce des particuliers l'Etat reçoive un 
acerciflement de force & de puifl'ance. On voit , fur-tout en 
Allemagne , les mauvais effets que prgdun maxime opp&. 
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*jue le corps dépofitaire des loix eft dans la 
gloire ; cet état encore dans lequel on n'a 
de moyen de fe diftinguer que par la fuffi- 
tfance &c par la vertu ; profefîion honora- 
ble , mais qui en laifle toujours voir une 
plus diftinguée : cette Noblefle toute guer- 
rière, qui penfe qu'en quelque degré de 
richefles que Ton foit il faut faire la fortune ; 
mais qu'il eft honteux d'augmenter fon bien 
ïi on ne commence par le diflïper ; cette par- 
tie de la Nation qui fert toujours avec le ca- 
pital de fon bien ; qui quand elle eft ruinée 
donne fa place à une autre qui fervira avec 
fon capital encore ; qui va à la guerre pour 
que perfonne n'ofe dire qu'elle n'y a pas été ; 
qui quand elle ne peut efpérer les richefles 
efpereles honneurs; & lorfqu'elle ne les 
obtient pas , fe confole parce qu'elle a ac- 
quis de l'honneur : toutes ces chofes ont né- 
ceflairement contribué à la grandeur de ce 
Royaume. Et fi depuis deux ou trois fiecles 
il a augmenté fans cefle fa puiflance , il faut 
attribuer cela à la bonté de fes loix 3 non 
pas à la fortune qui n'a pas ces fortes de 
confiance. 



Digitized 



*ti De l'Ésprit des Loix, 



CHAPITRE XXIII. 

A quelles Nations il eft défavantageux de fairê 

le Commerce. 

LEs richefles confident en fonds de terre 
bu en effets mobiliers : les fonds de 
terre de chaque pays font ordinairement 
poffédés par fes habitans. La plupart des 
Etats ont des loix qui dégoûtent les étran- 
gers de Pacquifition de leurs terres; il n'y 
a même que la préfence du maître qui les 
fafle valoir : ce genre de richeffes appar- 
tient donc à chaque Etat en particulier. Mais 
les effets mobiliers comme l'argent, les bil- 
lets , les lettres de change , les aftions fur le^ 
compagnies , les vaiffeaux > toutes lçs mar- 
chandées appartiennent au monde entier qui 
dans ce rapport ne compofe qu'un feulEtat, 
dont toutes îes fociétés font les membres: le 
peuple qui poffede le plus de ces effets mobi- 
liers de l'univers, eft le plus riche. Quel- 
ques Etats en ont une immenfe quantité ; 
ils les acquièrent chacun parleurs denrées, 
par le travail de leurs ouvriers, par leur in- 
duftrie , par leurs découvertes , par le hazard 
même. L'avarice des nations fe difpute les 
meubles de tout l'univers. Il peut fe trouver 
un Etat fi malheureux qu'il fera privé des 
effets des autres pays , & même encore de 
prefque tous les fiens : les propriétaires des 
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fonds de terre n'y feront que les colons des 
étrangers. Cet Etat manquera de tout , & 
ne pourra rien acquérir ; if vaudroit bien 
mieux qu'il n'eût de commerce avec aucune 
Nation du monde : c'eft le commerce qui 
dans les circonftances où il fe trouvoit , l'a 
Conduit à la pauvreté. 

Un pays qui envoie toujours moins de 
inarchandifes ou de denrées qu'il n'en reçoit^ 
fe met lui-même en équilibre en s'appauvrif- 
fant : il recevra toujours moins, jufqu'à ce 
que dans une pauvreté extrême , il ne re- 
çoive plus rien. 

Dans les pays de commerce l'argent qui 
s'eft tout- à -coup évanoui revient, parce 
que les Etats qui l'ont reçu le doivent : dans 
les Etats dont nous parlons l'argent ne re- 
vient jamais , parce que ceux qui l'ont pris 
ne doivent rien. 

La Pologne fervira ici d'exemple. Elle 
n'a prefqu'aucune des chofes que nous ap- 
pelions les effets mobiliers de l'univers , fi 
ce n'eft le bled de fes terres. Quelques Sei- 
gneurs pofledent des Provinces entières ; ils 
preflent le laboureur pour avoir une plus 
grande quantité de bled qu'ils puiflent en- 
voyer aux étrangers & fe procurer les cho- 
fes que demande leur luxe. Si la Pologne 
ne commerçait avec aucune Nation, fes 
peuples feroient plus heureux. Ses grands 
qui n'auroient que leur bled le donneroient 
à leurs payfans pour vivre j de trop grand* 
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domaines leur feroient à charge , ils les par- 
tageroient à leurs payfans ; tout le monde 
trouvant des peaux ou des laines dans fes 
troupeaux , il n'y auroit plus une dépenfe 
immenfe à faire pour les habits ; les grands 
qui aiment toujours le luxe & qui ne le pour* 
roient trouver que dans leur pays , encou- 
rageroient les pauvres au travail. Je dis que 
cette Nation feroit plus floriflante , à moins 
îqu'elle ne devînt barbare: chofeque lesloix 
pourroient prévenir. 

Considérons àpréfent le Japon. La quan-* 
tité exceffive de ce qu'il peut recevoir, pn> 
duit la quantité exceffive de ce qu'il peut en- 
voyer : les chofes feronten équilibre comme 
fi l'importation & l'exportation étoient mo- 
dérées ; & d'ailleurs cette efpece d'enflure 
produira à l'Etat mille avantages: il aura 

{dus de confommation 9 plus des chofes fur 
efquelles les arts peuvent s'exercer , plus 
d'hommes employés , plus de moyens d'ac- 
quérir de la puiffance : il peut arriver des 
cas où l'on ait befoin d'un fecours promptj 
qu'un Etat fi plein peut donner plutôt qu'un 
autre. Il eft difficile qu'un pays n'ait des cho- 
fes fuperïlues: mais c'eft la nature du com- 
merce de rendre les chofes fuperflues utiles, 
& les utiles néceflaires. L'Etat pourra donc 
donner les chofes néceffaires à un plus grand 
nombre de fujets. N 

Difons donc que ce ne font point les Na- 
tions qui n'ont befoin de rien, qui perdent 
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à faire le commerce ; ce font celles qui ont 
befoin de tout. Ce ne font point les peuples 
qui (e fuffifentà eux-mêmes, mais ceux qui 
n'ont rien chez eux , qui trouvent de Pavan-. 
tage à ne trafiquer avec perfonne (§). 

(§) M. de Montesquieu paroît aimer les paradoxes. 
Dans un Ouvrage tel que celui-ci , il convient pourtant de 
parler clair : rien n'y eft plus déplacé que les jeux de mots. 
4< Un pays , ( dit notre Auteur p.:g. 283. ) qui envoie tou>. 
yt jours moins de marchandifes ou de denrées qu'il n'en reçoit , 
^ ic met lui-même en équilibre en s'appau vrillant >». Ce pa£« 
fage ne figmfie rien , à moins qu'il ne (bit placé là pour 
•tipus dire , qu'un pays qui tire d'un autre pays pour une 
"valeur au-de(Tus de celle dont elle le fournit , doit s'appau- 
vrir à la longue ; & en ce cas ce partage ne dit qu'une chois 
que tout le monde fait. M. de Montesquieu en conclut 
«* que ce ne font donc point les Nations qui n'ont befoin de 
w rien qui perdent à faire le commerce ; que ce font celles 

qui ont befoin de tout. Ce ne font point , ( ajoute-t-il ) les 
» peuples qui fe fuflifent à eux-mêmes , mais ceux qui n'ont 
» rien chez eux , qui trouvent de l'avantage à ne trafiquer 
\ « avec perfonne Et avec quoi des peuples qui n'ont rien 
trafiqueroient-ils ? N'accufons pas M. le Prérident d'avoir 
manqué la vérité : car il eft évident qu'on 'ne peut pas fuppo* 
-' fer une Nation capable de fournir à toutes les autres de fort 
propre fonds , de quoi compenfer un befoin aufli énorme que 
celui du tout ; & que ceux qui n'auroient rien chez eux > 
: devroient nécessairement trouver de l'avantage à ne trafiquer 
avec perfonne , parce que n'ayant aucune valeur qui pût ba- 
lancer celle des marchandifes qu'ils recevroient , il ne leur 
refteroit que de payer par leur perfonne. Falloit-il , pour avoir 
le plaifir de ne rien dire , entortiller des vérités fi fimples 
dans un aftembhge confus de paroles ? A la rigueur , il eft 
faux qu'un peuple qui n'a rien che\ foi trouve de V avantage 
• à ne trafiquer avec perfonne : à proprement parler ce peuple 
manque d'un avantage , & il cherchera à fe l'acquérir en 
! fuppléant par fon induflrie à ce que la nature lui a refufé* 
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LIVRE XXI. 

JDes Loix , dans le rapport quelles ont 
avec le Commerce , conjidéré dans 
les révolutions quil a eues dans le 
monde. 

CHAPITRE PREMIER. 

Quelques conjidéraùons générales. 

QUOIQUE le commerce foit fujet à dé 
grandes révolutions , il peut arriver 
, cjue de certaines caufes phyfiques, la qua- 
lité du terrein ou du climat , fixent pour 
jamais fa nature. 

Nous ne faifons aujourd'hui le commerce 
des Indes , que par l'argent que nous y en- 
voyons. Les Romains (a) y portoient tou- 
tes les années environ cinquante millions de 
fefterces. Cet argent comme le nôtre au- 
jourd'hui , étoit converti en marchandifes 
qu'ils rapportoient en Occident. Tous les 
peuples qui ont négocié aux Indes, y ont 
toujours porté des métaux , & en ont rap- 
porté des marchandifes. 
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C'eft la nature même qui produit cet ef- 
fet. Les Indiens ont leurs arts > qui font adap- 
tés à leur manière de vivre. Notre luxe ne 
fauroit être le leur ni nos befoins être leurs 
befoins. Leur climat ne leur demande ni ne 
leur permet prefque rien de ce qui vient de 
chez nous. Ils vont en grande partie nuds ; 
les vêteméns qu'ils ont le pays les leur four- 
nit convenables ; & leur religion qui a fur 
eux tant d'empire , leur donne de la répu- 
gnance pour les chofes qui nous fervent de 
nourriture. Ils n'ont donc befoin que de nos 
inétaux qui font les lignes des valeurs , & 
pour lefquels ils donnent des marchandifes 
que leur frugalité & la nature de leur pays 
leur procure en grande abondance. Les Au- 
teurs anciens qui nous ont parlé des Indes 9 
nous les dépeignent (£) telles que nous les 
voyons aujourd'hui , quant à la police, aux 
manières & aux mœurs. Les Indes ont été , 
les Indes feront ce qu'elles font à préfent; 
& dans tous les tems, ceux qui négocieront 
aux Indes y porteront de 1 argent & n'en 
rapporteront pas. 

( » ) Voyfe» Plint , liv. VI. ch. XIX ; & Strabon , liv. XVi 
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. CHAPITRE II, 

- Des Peuples d'Afrique. 

LA plupart des peuples des côtes de l'Afri- 
que font fauvages ou barbares. Je crois 
que cela vient beaucoup de ce que des pays 
prefque inhabitables féparentde petits pays 
qui peuvent être habités. Ils font fans induf- 
trie ; ils n'ont point d'arts ; ils ont en abon- 
dance des métaux précieux qu'ils tiennent 
immédiatement des mains de la nature. 
Tous les peuples policés font donc en état 
de négocier avec eux avec avantage ; ils 
peuvent leur faire eftimer beaucoup des 
chofes de nulle valeur , & en recevoir un 
très-grand prix. 

9 0SMxm sm***3MÊÊsmm*tmmÊmmam m m ■ i— 1 1 ■ ■ i i— m 

CHAPITRE I II. 

■ 

Que les befoins des Peuples du Midi font 
différens de ceux des Peuples du Nord. 

IL y a dans l'Europe une efpece de ba- 
lancement entre les nations du Midi &C 
celles du Nord. Les premières ont routes for- 
tes de commodités pour la vie, & peu de 
befoins ; les fécondes ont beaucoup de be- 
foins & peude commodités pour la vie. Aux 
unes , la nature a donné beaucoup & elles 
ne lui demandent que peu ; aux autres , la 

* nature 
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nature donne peu & elles lui demandent 
Jbeaucoup. L'équilibre fe maintient par la. 
par effe qu'elle a donné aux nations du Midi, 
& par Pinduftrie & l'aûivité qu'elle a don- 
nées à celles du Nord. Ces dernières font 
obligées de travailler beaucoup , fans quoi 
elles manqueroient de tout&deviendroient 
barbares. C'eft ce quia natutalifé la fervitu- 
de chez les peuples du Midi : comme ils peu- 
vent aifément ie pafler de richefles , ils peu- 

, vent encore mieux fe pafler de liberté. Mais 
les peuples du Nord ont befoin de la liberté 
qui leur procure plus de moyens de fatis- 
faire tous les befoins que la nature leur a 
donnés. Les peuples du Nord font donc dans 
un état forcé, s'ils ne font libres ou barba- 

• res ; prefque tous les peuples du Midi font 
en quelque façon dans un état violent, s'ils 
ne font efclaves. 



CHAPITRE IV. 

Principale différence du Commerce des anciens $ 
cPavec celui <T aujourd'hui. 

LE monde fe met de tems en tems dans 
des fituations qui changent le com- 
merce. Awjourd'hui le commerce de l'Eu- 
rope fe fait principalement du Nord au Midi, 
Pour lors la différence des climats fait que 
les peuples ont un grand befoin des mar- 
chandises les uns des autres. Par exemple* 
" Tome II. N 
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les boiflbns du Midi portées au Nord for- 
ment une efpece de commèrce que les an- 
ciens n'avoient guère. Auffi la capacité des 
vaifleaux qui fe mefuroit autrefois par muids 
de bled , le mefure-t-elle aujourd'hui par 
tonneaux de liqueurs. 

Le commerce ancien que nous connoif- 
fons,fe faifantd'un port de la Méditerra- 
née à l'autre, étoit prefque tout dans le 
Midi. Or les peuples du même climat ayant 
chez eux â peu près les mêmes chofes , n'ont 
pas tant de befoin de commercer entr'eux 
que ceux d'un climat différent. Le commerce 
en Europe étoit donc autrefois moins éten- 
du qu'il ne Teft à préfent. 

Ceci neft point contradictoire avec ce 
que j'ai dit de notre commerce des Indes : 
la différence exceffive du climat fait que les 
befoins relatifs font nuls. 



CHAPITRE V. 

Autres différences. 

LE commerce tantôt détruit par les con- 
quérans , tantôt gêné par les Monar- 
ques , parcourt la terre , fuit d'où il eft op- 
primé , fe repofe où on le laiffe refpirer : il 
règne aujourd'hui où Ton ne voyoit que 
des déferts , des mers & des rochers ; là où. 
il régnoit il n'y a que des déferts. 
- A voir au] ourd'hui la Colçhide , qui n'effc 
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pîus qu'une vafle foret , où le peuple qui di- 
minue tous les jours , ne défend fa liberté 
que pour fe vendre en détail aux Turcs &C 
aux Perfans, on ne diroit jamais que cette 
contrée eût été du tems des Romains pleine^ 
de Villes, où le commerce appelloit toutes 
les Nations du monde. On n'en tfouve au- 
cun monument dans le pays ; il «'y en a de 
traces que dans Pline (<:) & Strabon(d). 

L'Hiftoire du commerce eft celle de la 
communication des peuples. Leurs deftruc- 
tions diverfes, & de certains flux & reflux 
de populations & de dévaftations , en for- 
ment les plus grands événemens (*). 



CHAPITRE VI. 

Du Commerce des Anciens. 

LEs tréfors immenfes de (t) S émir amis 9 
qui ne pouvoient avoir été acquis en 
un jour , nous font penfer que les Aflyriens 
avoient eux-mêmes pillé d'autres Nations 
riches , comme les autres Nations les pillè- 
rent après. 

L'effet du commerce font les richeffes , la> 

(c) l\y. VI. ' 
( d) Liv. IL 

(*) Les remarques que noué avons faites Liv. XIV. n& 
font-elles pas juftifiées par ce Chapitre & par le détail dans 
lequel VAuteur va entrer pour nous apprendre les révolution 
auxquelles le commerce a été iujet ? [ H. d'un A. ] . ; 

(<) Diodon f liv, IL # A, t vi| 
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fuite des richefles le luxe , celle du luxe là 
perfe&ion des arts. Les arts portés au point 
où on les trouve du tems de S émir amis 
nous marquent un grand commerce déjà 
établi. , 

Il y a voit un grand commerce de luxe 
dans les empires d'Afie. Ceferoitune belle 
partie de Phiftoire du commerce que Phif- 
toire du luxe ; le luxe des Perfes étoit celui 
des Medes , comme celui des Medes étoit 
celui des Affyriens. 

- Il eft arrivé de grands changemens en 
Àfie. La partie de la Perfe qui eft au nord- 
eft, PHyrcanie , la Margiane, laBaftriane, 
&c. étoient autrefois pleines de Villes flo- 
riflantes (#) qui ne font plus ; & le nord (A) 
de cet Empire , c'eft-à-dire Pifthmequi fé* 
pare la mer Cafpienne du Pont - Euxin , 
étoit couvert de Villes & de Nations qui 
ije font plus encore, 

Eratojlhenc (i) & Arijlobuk tenoient de 
Patrocle (k) , que les marchandifes des Indes 
paffo.ient par POxus dans la mer du Pont. 
Marc Varron (/) nous dit que l'on apprit du 
tems de Pompée dans la guerre contre Mi- 
thridate , que Pon alloit en fept jours de 

(/) Diodore , liv. II. 

(g) Voyez Pline , liv. VI. ch. XVI ; & Strabon, liv. XL 

(h) Strabon $ liv. XI. 
* ( i ) lbid. 

. ( k ) L'autorité de Patrocle eft confidérable , comme il 
paroît par un récit de Strabon , liv. II. 

( l ) Dan$ Pline , liv. VI , ch. XVII. Voyez aufli Strabon t 

ÇYj > ftw U trajet des marchandife* du Phafe au Cyru^, 
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l'Inde dans le pays des Ba&riens, & au fleuve 
Icarus qui fe jette dans l'Oxus ; que par- là 
les marchandises de l'Inde pouvoient tra- 
verfer la mer Cafpienne, entrer de-là dans 
l'embouchure du Cyrus ; que de ce fleuve 
il ne falloit qu'un trajet par terre de cinq 
jours pour aller au Phafe qui conduifoit 
dans le Pont-Euxin. Ceft fans doute par les 
Nations qui peuploient ces divers pays, que 
les grands empires des Afly riens , des Medes 
& des Perfes, avoient une communication 
avec les parties de l'Orient & de l'Occident 
les plus reculées. 

Cette communication n'eft plus. Tous ces 
pays ont été dévaftés par les Tartares (m) f 
&c cette Nation deftru&rice les habite en- 
core ppur les infefter. L'Oxus ne va plus à 
la mer Cafpienne; les Tartares l'ont dé- 
tourné pour des raifons particulières («) ; 
il fe perd dans des fables arides. 

Le Jaxarte qui formoit autrefois une bar- 
rière entre les nations policées & les na- 
tions barbares , a été tout de même détour- 
né (o) par les Tartares, & ne va plus juf- 
qu'à la mer. 

m 

(m) II faut que depuis le tems de Ptolome'e , qui nous dé- 
crit tant de rivières qui fe jettent dans la partie orientale de la 
mer Cafpienne , il y ait eu de grands changemens dans ce 
pays. La carte du Czar ne met de ce côté- là que la rivière 
à'Aftrabat ; & celle de M. Bathalfi, rien du tout. 

( n ) Voyez la relation de Gtnkinfon , dans le recueil des 
voyages du Nord , tom. IV. 

( o) Je crois quç de-là s'eft formé le lac Aral. 

N iij ' 
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Séleucus Nicator forma le projet (/>) de 
joindre le Pont-Euxin à la mer Cafpienne. 
Ce deflein , qui eût donné bien des facilités 
au commerce qui fe faifoit dans ce tems-là, 
s'évanouit à fa mort (q). On ne fait s'il au- 
roit pu l'exécuter dans l'ilihme qui fépare 
les deux mers. Ce pays eft aujourd'hui très- 
peu connu ; il eft dépeuplé & plein de fo- 
rêts; les eaux n'y manquent pas, canine 
infinité de rivières y defcendent du mont 
Caucafe ; mais ce Cancafe , qui forme le 
nord de Tifthme , & qui étend des efpeces 
de bras (-r) au midi , auroit été un grand 
obftacle, furtout dans cetemslà, où Ton 
n'avoit point l'art de faire des éclufes. 4 

On pourroit croire que Séleucus vouloit 
faire la jonftion des deux mers dan^le lieu 
même où le Czar Pierre L l'a fait depuis y 
c'eft à-dire, dans cette langue de terre oit 
le Tanaïs s'approche du Volga: mais le 
nord de la mer Cafpienne n'étoit pas en- 
core découvert. 

Pendant que dans les Empires d'Afie il y 
avoit un commerce de luxe , les Tyriens 
faifoient par toute la terre un commerce 
d'économie- Bochart a employé le premier 
livre de fon Chanaan à faire rénumération 
des colonies qu'ils envoyèrent dans tous les 
pays qui font près de la mer ; ils paflerent 
> 

(p r ) Claude Cêfar s dans Pline , liv. VI , ch. IU ■ 
(q) Il fut tué par Ptolomée CeUnus» 
\r ) Voyez Strabon , liv, XI. 
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les colomnes d'Hercule & firent des étabUf- 
femens (5) fur les côtes de l'Océan. 

Dans ces tems-là les navigateurs étoient 
obligés de fuivre les côtes, qui étoient pour 
ainfi dire leur bouflble. Les voyages étoient 
longs & pénibles. Les travaux delà naviga- 
tion d'Ulyfîe ont été un fujet fertile pour 
le plus beau poëme du monde , après celui 
qui eft le premier de tous. 

Le peu de connoiflance que la plupart des 
peuples avoient de ceux qui étoient éloignés 
d'eux , favorifoit les Nations qui faifoient 
le commerce d'économie. Elles mettoieftt 
dans leur négoce les obfcurités qu'elles vou- 
loient: elles avoient tous les avantages que 
les Nations intelligentes prennent fur les 
peuples ignorans. 

L'Egypte éloignée par la religion & par 
les mœurs de toute communication avec les 
étrangers, ne faifoit guère de commerce 
au-dehors : elle jouiffoit d'un terrein fertile 
& d'une extrême abondance. C'étoit le Ja- 
pon de ces tems-là : elle fe fuffifoit à elle- 
même. 

Les Egyptiens furent fi peu jaloux du 
commerce du dehors , qu'ils laiflerent celui 
de la mer rouge à toutes les petites Nations 
qui y eurent quelque port. Ils fouffrirent que 
les Iduméens, les Juifs & les Syriens y euf- 
fent des flottes. Salomon (r) employa à cette 

( s ) Us fondèrent Tartefe , & s'établirent à Cadix. 

\4 Liv. M. des Rois , ch. 1X S Paralip. liv. II , ch. Vflfc 

N iv 

* 
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navigation des Tyriens qui connoiflbiertC 
ces mers. 

Jofephe (u) dit que fa Nation uniquement 
occupée de l'agriculture , connoiffoit peu la 
mer : aufli ne fut-ce que par occafion que 
les Juifs négocièrent dans la mer rouge. Ils 
conquirent fur les Iduméens Elath & Afion- 
gaber , qui leur donnèrent ce commerce ; 
ils perdirent ces deux Villes , & perdirent 
ce commerce auffi. 

Il n'en fut pas de même des Phéniciens : 
ils ne faifoient pas un commerce de luxe ; 
ils ne négocioient point par la conquête : 
leur frugalité , leur habileté , leur induftrie , 
leurs périls , leurs fatigues , les rendoient 
jaéceffaires à toutes les Nations du monde. 

Les Nations voilines de la mer rouge ne 
négocioient que dans cette mer & celle 
d'Afrique. L'étonnement de l'univers à la 
découverte de la mer des Indes, faite fous 
Alexandre, le prouve affez. Nous avons (xy 
dit qu'on porte toujours aux Indes des mé- 
taux précieux , & que Ton n'en rapporte 
point (y ) : les flottes Juives qui rappor- 
taient par la mer rouge de l'or & de l'ar- 
gent , revenoient d'Afrique & non pas des 
Jndes. 

Je dis plus : cette navigation fe faifoit 

( ii ) Contre Appion. 

( x ) Au chap. I. de ce Livre. 

(y) La proportion établie en Europe entre l'or & l'argent , 

te ut quelquefois faire trouver du profit à prendre dans, lej 
ides de l'or pour de l'argent ^ mais ç/eft pçu de çhofi^ ^ . 
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fur la côte orientale de l'Afrique : & Pétat 
où étoit la marine pour lors , prouve 
affez qu'on n'alloit pas dans des lieux bien 
reculés. 

Je fais que les flottes de Salomon & de 
Jo^aphat ne revenoient que la troifieme 
année, mais je ne vois pas que la longueur 
du voyage prouve la grandeur de l'éloi- 
gnement. 

, Pline & Strabon nous difent.que le che- 
min qu'un navire des Indes & de la mer 
rouge, fabriqué de joncs, faifoit en vingt 
jours , un navire Grec ou Romain le faifoit 
en fept Dans cette proportion un 

voyage d'un an pour les flottes Grecques 
& Romaines , étoit à peu près de trois pour 
celles de Salomon. 

Deux navires d'une vîteffe inégale ne 
font pas leur voyage dans untems propor- 
tionné à leur vîteffe : la lenteur produit 
fouvent une plus grande lenteur. Quand*!! 
s'agit de fuivre les côtes , & qu'on fe trouve 
fans ceffe dans une différente pofition ; qu'il 
faut attendre un bon vent pour fortir d'un 
golfe, en avoir un autre pour aller en avant, 
un navire bon voilier profite de tous les 
tems favorables, tandis que l'autre refte 
dans un endroit difficile, & attend plufieurs 
jours un autre changement. 

Cette lenteur des navires des Indes qui 

(ï) Voyez Pliât t liv. VI, «hap. XXH j & Strahn , 
flv. XV, 
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dans un tems égal ne pouvoient faire que 
le tiers du chemin que faifoient les vaiffeaux 
Grecs & Romains , peut s'expliquer par ce 
que nous voyons aujourd'hui dans notre 
marine. Les navires des Indes qui étoient 
de jonc, tiroient moins d'eau que les vaif- 
feaux Grecs & Romains qui étoient de bois 
& joints avec du fer. 

On peut comparer ces navires des Indes 
à ceux de quelques Nations d'aujourd'hui , 
dont les ports ont peu de fond : tels font 
ceux de Venife , & même en général de 
l'Italie (a) , de la mer Baltique & de la pro- 
vince de Hollande (£). Leurs navires qui 
doivent en fortir & y rentrer , font d'une 
fabrique ronde & large de fond; au lieu 
que les navires d'autres Nations qui ont de 
bons ports , font par le bas d'une forme qui 
les fait entrer profondément dans Peau. 
i Cette méchanique fait que ces derniers na- 
vires navigent plus près du vent , & que les 
premiers ne navigent prefque que qifandils. 
ont le vent en poupe. Un navire qui entre 
beaucoup dans l'eau, navige vers le même: 
côté à prefque tous les vents; ce qui vient 
de la réfiftance que trouve dans l'eau le: 
vaifleau pouffé par le vent qui fait un point 
d'appui , & de la forme longue du vaifleau 

(a) Elle n'a prefque que. des rades , mais la Sicile a de 
ti Is-bons ports. 

( h ) Je dis de la Province de Hollajud* ; çaj l&fQttt & ceUfr. 
4e Zélande font affez profonds* 
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qui eft préfenté au vent par fon côté , pen- 
dant que par l'effet de la figure du gouver- 
nail on tourne la proue vers le côté que 
Ton fe propofe ; enforte qu'on peut aller 
très-pres du vent, c'eft-à-dire, très-près 
du côté d'où vient le vent. Mais quand le 
navire eft d'une figure rônde & large de 
fond , & que par conféquent il enfonce peu 
dans l'eau, il n'y a plus de point d appui ; 
le vent chaffe le vaiffeau qui ne peut rélifter 
ni guère aller que du côté oppofé au vent* 
D'oiwl fuit que les vaiffeaux d'une conftruc- 
tion ronde de fond font plus lents dans leurs 
voyages : i°. ils perdent beaucoup de tems 
à attendre le vent , fur-tout s'ils iont obli- 
gés de changer fouvent de direâion ; 2 0 . ils 
vont plus lentement , parce que n'ayant pas 
de point d'appui , ils ne fauroient porter au- 
tant de voiles que les autres. Que fi dans un 
tems où la marine s'eft fi fort perfe&ionnée ; 
dans un tems 011 les arts fe communiquent, 
dans un tems où l'on corrige par l'art , &c les 
défauts de la nature & les défauts de Fart 
même, on fent ces différences, que de voit- 
ce être dans la marine des anciens ? 

Je ne faurois quitter ce ftijet. Les navires 
des Indes étoient petits, & ceux des Grecs 
& des Romains , fi l'on en excepte ces ma- 1 
chines que l'oftentation fit faire , étoient 
moins grands que les nôtres. Or plus un na- 
vire eft petit , plus il eft en danger dans les 
gros tems. Telle tempête fubmerge un na~ 

N vj 
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vire , qui ne feroit que le tourmenter s'il 
etoit plus grand. Plus un corps en furpaflè 
un autre en grandeur , plus fa furface eft re- 
lativement petite : d'où il fuit que dans un 
petit navire il y a une moindre raifon , c'eft- 
à-dire une plus grande différence de la fur- 
face du navire au poids ou à la charge qu'il 
peut porter , que dans un grand. On fait que 
par une pratique à peu près générale , oa 
met dans un navire une charge d'un poids 
égal à celui de la moitié de l'eau qu'il pour* 
roit contenir. Suppofons qu'un navire tînt 
huit cens tonneaux .d'eau , fa charge feroit 
de quatre cens tonneaux ; celle d'un navire 
qui ne tiendroit que quatre cens tonneaux 
d'eau feroit de deux cens tonneaux. Ainfi 
la grandeur du premier navire feroit au 
poids qu'il porteroit , comme 8. eft à 4. & 
celle du fécond comme 4. eft à z. Suppofons 
que la furface du grand foit à la furface du 

J>etit , comme 8. eft à 6. la furface (c) de ce- 
ui-ci fera à fon poids comme 6. à x ; tandis 
que la furface de celui-là ne fera à fon poids 
que comme 8. eft à 4 ; & les vents & les 
flots n'agiflant que fur la furface , le grand 
yaifleau réfiftera plus par fon poids à leur 
impétuofité que le petit. 

f c) Çeft-à-dire , pour comparer les grandeurs de même 
genre : Taftion ou la prife du fluide fur le navire» fera à 1& 

Kfiftance du même navire comme , &ç» 
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CHAPITRE VII. 

Du Commerce des Grecs. 

LEs premiers Grecs étoienttous pirates. 
Minos , qui avoit eu l'empire de la mer, 
n'avoit eu peut - être que de plus grands 
fuccès dans les brigandages : fon Empire 
étoit borné aux environs de fon Ifle. Mais 
lorfque les Grecs devinrent un grand peu- 
ple , les Athéniens obtinrent le véritable 
empire de la mer , parce que cette Nation 
commerçante & viftorieufe donna la loi 
au Monarque (d) le plus puiffant d'alors, 
& abbattit les forces maritimes de la Syrie , 
de Tlfle de Chypre & de la Phénicie. 

Il faut que je parle de cet empire de la 
mer qu'eut Athènes. « Athènes , dit Xéno- 
» phon ( e ) , a l'empire de la mer : mais 
» comme TAttique tient à la terre , les 
» ennemis la ravagent , tandis qu'elle fait 
» fes expéditions au loin. Les principaux 
» Iaiflent détruira leurs terres , & mettent 
» leurs biens en fureté dans quelque Ifle : 
» la populace , qui n'a point de terres , vit 
*> fans aucune inquiétude. Mais fi les Athé- 
» niens habitoient une Ifle , & avoient 
» outre cela l'empire de la mer , ils au- 
» roient le pouvoir de nuire aux autres fans 

(d ) Le Roi de Perfe. 
\e) De reçubL Mut* 
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» qu'on pût leur nuire , tandis qu'ils feroient 
» les maîtres de la mer ». Vous diriez que 
Xénophon a voulu parler de l'Angleterre. 

Athènes remplie de projets de gloire j 
Athènes qui augmentoit la jaloufie, au-lieu 
d'augmenter l'influence ; plus attentive à 
étendre fon empire maritime , qu'à en jouir ; 
avec un tel gouvernement politique , que le 
bas peuple fe diftribuoit les revenus publics y 
tandis que les riches étoient dans l'oppref- 
fion ; nç fit point ce grand commerce que lui 
promettoient le travail de fes mines , la 
multitude de fes efclaves , le nombre de fes 
gens de mer , fon autorité fur les villes 
Grecques , & plus que tout cela , les belles 
inftitutions de Soion. Son négoce fin pref- 
que borné à la Grèce & au Pont-Euxin^ 
d'où elle tira fa fubfiftance. 

Corinthe fut admirablement bien fituée : 
elle fépara deux mers , ouvrit & ferma le 
Péloponnefe , ouvrit & ferma la Grèce. Elle 
fut une Ville de la plus grande importance r 
dans un tems où le peuple Grec étoit un 
monde , & les villes Gretques des nations t 
elle fit un plus grand commerce qu'Athènes. 
Elle avoit un port pour recevoir les mar- 
chandifes d' Afie ; elle erf avoit un autre 
pour recevoir celles d'Italie : car , comme 
îl y avoit de grandes difficultés à tourner 
le promontoire Malée, ou des vents (/) 
cppofés fe rencontrent & caufent des nau^ 

( /} Voyez Strabon , liv t VIH* 
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frages , on aimoit mieux aller à Corinthe , 
& Ton pouvoit même faire pafler par terre 
les vaiffeaux d'une mer à l'autre. Dans au- 
cune Ville on ne porta fi loin les ouvrages 
de l'art* La religion acheva de corrompre 
ce que fon opulence lui avoit laifle de 
mœurs. Elle érigea un temple à Vénus , où 
plus de mille courtifanes furent confacrées. 
C'eft de ce féminaire que fbrtirent la plu- 
part de ces beautés célèbres dont Athénée a 
ofé écrire Thiftoire. 

Il paroît que du tems d'Homère , l'opu- 
lence de la Grèce étoit à Rhodes , à Co* 
rinthe & à Orcomene. « Jupiter, dit-il (g), 
» aima les Rhodiens , & leur donna de 
» grandes richefles ». Il donne à Corinthe 
Tépithete (A) de riche. De même, quand 
il veut parler des Villes qui ont beaucoup 
d'or , il cite Orcomene (i) , qu'il joint à 
Thebes d'Egypte. Rhodes & Corinthe con- 
servèrent leur puiffance , & Orcomene la 
perdit. La pofition d'Orcomene , près de 
FHellefpont , de la Propontide & du Pont* 
Euxin , fait naturellement penfer qu'elle 
tiroit fes richefles d'un commerce fur le& 
côtes de ces mers , qui avoit donné lieu à 
la fable de la toifon d'or : & effectivement 
le nom de Miniares eft dotiné à ( k ) Orco-r 

(g) Iliade, liv. IL 

(h) Ibld. 

( i) Ibid. liv. I, v. 3S1. Voyez Strabon % liv, IX, p. 4*4* 

édition de 1620. 

(k) Strabon ,.. liv. IX , pag. 414, 
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mené , & encore aux Argonautes. Maïs 
comme dans la fuite ces mers devinrent plus 
connues ; que les Grecs y établirent un 
très-grand nombre de Colonies ; que ces 
Colonies négocièrent avec les peuples bar- 
bares ; qu'elles communiquèrent avec leur 
métropole ; Orcomene commença à dé- 
cheoir , & elle rentra dans la foule des 
autres villes Grecques. 

Les Grecs avant Homère n'avoient guère 
négocié qu'entr , eux,& chez quelque peuple 
barbare ; mais ils étendirent leur domina- 
tion , àïnefure qu'ils formèrent de nouveaux 
peuples. La Grèce étoit une grande pénin- 
iule dont les caps fembloient avoir fait re- 
culer les mers , & les golfes s'ouvrir de tous 
côtés , comme pour les recevoir encore. Si 
Ton jette les yeux fur la Grèce , on verra 
dans un pays aflez reflerré une vafte éten- 
due de côtes. Ses Colonies innombrables 
faifoient une immenfe circonférence autour 
d'elle ; & elle y voyoit pour ainfi dire tout 
le monde qui n'étoit pas barbare. Pénétra- 
t-elle en Sicile & en Italie ? elle y forma 
des nations. Navigea-t-elle vers les mers du 
Pont , vers les côtes de l'Afie mineure , 
vers celles d'Afrique ? elle en fit de même. 
Ses Villes acquirent de la profpérité , à 
mefure qu'elles fe trouvèrent près de nou- 
veaux peuples. Et , ce qu'il y avoit d'ad- 
mirable , des Ifles fans .nombre, fituées 

comme en première ligne $ Tentouroient 
encore. 
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'Quelles caufes de profpérité pour la 
Grèce , que de jeux qu'elle donnoit pour 
ainfi dire à l'univers; des temples, où tous 
les Rois envoyoient des offrandes ; des 
fêtes où Ton s'affembloit de toutes parts ; 
des oracles quifaifoient l'attention de toute 
la curiofité humaine ; enfin , le goût & 
les arts portés à un point , que de croire 
les furpaffer , fera toujours ne les pas con- 
hoître ? 

CHAPITRE VIII. 

D'Alexandre. Sa conquête. 

QUatre événemens arrivés fous Àhxctn+ 
drc firent dans le commerce une 
grande révolution ; la prife de Tyr , la con- 
quête de l'Egypte , celle des Indes , & la 
découverte de la mer qui efl: au midi de ce 
pays. 

L'Empire des Perfes s etendoit jufqu'à 
l'Indus (/). Long-tems avant Alexandre , 
Darius {m*) a voit envoyé des navigateurs 
qui defcendirent ce fleuve , &c allèrent juf- 
qu'à la mer rouge. Comment donc les Grecs 
furent-ils les premiers qui firent par le midi 
le commerce des Indes ? Comment les Perfes 
ne l'avoient- ils pas fait auparavant? Que 
leur fervoient des mers qui étoientfi proche 

il ) Strabon , liv. XV. 
m) Hérodgte , in Mclpomcnu 
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d'eux , des mers qui baignoient leur Empire? 
Il eft vrai qu'Alexandre conquit les Indes : 
mais faut- il conquérir un pays pour y né- 
gocier ? J'examinerai ceci. 

L'Ariane (#) qui s'étendoit depuis le 
golfe Perfique jufqu'à l'indus , & de la mer 
du midi jufqu'aux montagnes des Paropami- 
fades, dépendoit bien en quelque façon de 
l'Empire des Perfes: mais dans fa partie mé- 
ridionale elle étoit aride , brûlée , inculte 
& barbare, La tradition (o) portoit que les 
armées de Sèmiramis & de Cyrus avoient 
péri dans ces déferts ; & Alexandre , qui fe 
fit fuivre par fa flotte , ne laifla pas d'y 
perdre une grande partie de fon armée. Les 
Perfes laiflbient toute la côte au pouvoir 
des Iûhyopharges (/?) , des Orittes & autres 
peuples barbares. D'ailleurs les Perfes (^) 
n'étoient pas navigateurs, & leur religion 
même leur' ôtoit toute idée de commerce 
maritime. La navigation que Darius fit faire 
Sur l'indus & la mer des Indes , fut plutôt 
une fantaifie d'un Prince qui veut montrer 
fa puiflance , que le projet réglé d'un Mo- 
narque qui veut l'employer. Elle n'eut de - 
fuite > ni pour le commerce , ni pour la 

( n) Strabon , liv. XV. 
( o ) Ib'id. 

(p ) Pline , liv. VI. ch. XXIII ; Strabon > Hv. XV. 

(q) Pour ne point foutfîer les élémens , ils ne navigeoîent 
pas fur les fleuves. M. Hidde , Religion des Perfes, Encore 
aujourd'hui ils n'ont point de commerce maritime , & ils trai- 
tent d'athées ceux qui vont fur mer. 
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marine ; & fi Ton fortit de l'ignorance , ce 
fut pour y retomber. 

II y a plus : il étoit reçu (r) avant l'expé- 
dition à' Alexandre , que la partie méridio- 
nale des Indes étoit inhabitable (5) : ce qui 
fuivoit de la tradition que Sémiramis (/) 
n'en avoit »mené que vingt hommes , &: 
Cyrus que fept. 

Alexandre entra par le Nord. Son defleiti 
étoit de marcher vers l'Orient ; mais ayant 
trouvé la partie du Midi pleine de grandes 
nations , de villes & de rivières , il en 
tenta la conquête & la fit. 4 

Pour lors il forma le deflein d'unir les 
Indes avec l'Occident par un commerce 
maritime , comme il les avoit unies par des 
Colonies qu'il avoit établies dans les terres» 

Il fit conftruire une flotte fur FHydafpe , 
defcendit cette rivière , entra dansï'Indus , 
& navigea jufqu'à fon emboachure. Il iaifla 
fbn armée -& fa flotte à Patale , alla lui- 
même avec quelques vaifleaux reconnoître 
la mer , marqua les lieux où il voulut que 
l'on conftruisît des ports , des havres , des 
arfenaux. De retour à Patale , il fe fépara 
de fa flotte , & prit la route de terre , pour 
lui donner du fecours & en recevoir. La 
flotte fuivit la côte depuis l'embouchure de 

(r) Strabon , liv. XV, 

(s) Hérodote , m Melpomene , dit que D arius conquit le* 
Indes. Cela ne peut être entendu que de l'Ariane : encore na 
fut-ce qu'une conquête en idée* 

{t) Strabon % liv. XY • 
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l'Indus , le long du rivage des pays de$ 
Orittes y des I&hyophages , de la Carama- 
nie & de la Perfe. Il fît creufer des puits , 
bâtir des Villes ; il défendit aux I&hyo- 
phages (a) de vivre de poiffon ; il vouloit 
que les bords de cette mer fuflfent habités 
par des Nations civilifées. Néqrque & Onè- 
Jîcrite ont fait le Journal de cette naviga- 
tion , qui fut de dix mois. Ils arrivèrent à 
Sufe ; ils y trouvèrent Alexandre qui don- 
xioit des fêtes, à fon armée. 
, Ce Conquérant avoit fondé Alexandrie , 
dans la vue de s'affurer de l'Egypte ; c'étoit 
une clef pour l'ouvrir 9 dans le lieu même 
où (*) les Rois fes prédécefleurs avoient 
une clef pour la fermer ; & il ne fongeoit 
point à un commerce dont la découverte de 
la mer des Indes pouvoit feule lui faire naître 
la penfée. 

Il paroît même qu'après cette découverte 
il n'eut aucune vue nouvelle fur Alexandrie* 

( u ) Ceci ne fauroit s'entendre de tous les Icthyophages qui 
habitoient une côte de dix mille ftades. Comment Alexandre 
àuroit-il pu leur donner la fubfiftance } Comment fe feroit-il 
fait obéir ? Il ne peut être ici queAion que de quelques peuples 
particuliers. Ne arque , dans le livre rcrum Indicarum , dit , 
qu'à l'extrémité de cette côte , du côté de la Perfe , il avoit 
trouvé les peuples moins IcYiophages. Je croirois que l'ordre 
d'Alexandre regardoit cette contrée » ou quelqu'autre encore 
plus voifîne de la Perfe. 

( x ) Alexandrie fut fondée dans une plage appellée Racotls. 
Les anciens Rois y tenoient une garnifon pour défendre l'en- 
trée du pays aux étrangers , & fur-tout aux Grecs qui étoient % 
comme on fait , de grands pirates. Yoyei Flint t Iiv« VI » 
phap, X i & Stra bon , liy . XY1LU 
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Il avoit bien en général le projet d'établir 
un commerce entre les Indes & les parties 
occidentales de fon Empire : mais , pour le 
projet de faire ce'commerce par l'Egypte > 
il lui manquoit trop de connoiiîances pour 
pouvoir le former. Il avoit vu l'Indus , il 
avoit vu le Nil ; mais il ne connoiffoit 
point les mers d'Arabie , qui font entre 
deux. A peine fut-il arrivé des Indes , qu'il 
fit conftruire de nouvelles flottes & navi- 
gea (j) fur l'Euléus , le Tigre , i'Euphrate 
& la mer : il ôta les cataraftes que les 
Perfes avoient mifes fur ces fleuves : il dé- 
couvrit que le fein Perfique étoit un golfe 
dè l'Océan. Comme il alla reconnoître ( i) 
cette mer , ainfi qu'il avoit reconnu celle 
des Indes ; comme il fit conftruire un port 
à Babylone pour mille vaifleaux , & des 
arfenaux ; comme il envoya cinq cens ta- 
lens en Phénicie & en Syne , pour en faire 
venir des nautoniers , qu'il vouloit placer 
dans les Colonies qu'il répandoit fur les 
côtes : comme enfin il fit des travaux im- 
menfes fur I'Euphrate & les autres fleuves 
de FAflyrie , on ne peut douter que fon 
deflein ne fût de faire le commerce des Indes 
par Babylone & le golfe Perfique. 
- Quelques gens, fous prétexte qu'Alexan* 
dre vouloit conquérir l'Arabie (a) , ont dit 

(y) Àrrien , de exped. Alexandrie lib, \IU 
(î) Ibid. 
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qu'il avoit formé le deflein d'y mettre te 
liège de (on Empire : mais comment auroifr- 
il choifi un lieu qu'il ne connoiffoit (£) 
pas ? D'ailleurs c'étoit le pays du monde le 
plus incommode : il fe feroit féparé de fou 
Empire. Les Califes , qui conquirent au 
loin , quittèrent d'abord l'Arabie , pour 
s'établir ailleurs. 



CHAPITRE IX. 

Du Commerce des Rois Grecs après Alexandre^ 

» 

L Or fqu' Alexandre conquit l'Egypte , on 
connoiffoit très-peu la mer rouge , & 
rien de cette partie de l'Océan qui fe joint 
à cette mer, & qui baigne d'un côté la côte ' 
d'Afrique , & de l'autre celle de l'Arabie : 
on crut même depuis qu'il étoit impoflible 
de faire le tour de la prefqu'Ifle d'Arabie# 
Ceux qui l'a voient tenté de chaque côté , 
avoient abandonné leur entreprise. On di- 
foit ) : « Comment feroit- il poffible de 
» naviger au midi des côtes d'Arabie , puif- 
» que l'armée de Cambyfe , qui la traverfa 
» du côté du Nord , périt prefque toute ; 
» & que celle que Ptoloméc fils de Lagus 
» envoya au fecours de Séleucus Nicator 

(b) Voyant la Babylonie inondée , îl regardoit l'Arabie 
qui en eft proche comme une ifle. Arifiobule , dans Strabon f 
liv. XVI. 

( c ) Voyez le livre rcrum IndUarum. 

% 
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» à Babylone , foufFrit des maux incroya-* 
» bles , & à caufe de la chaleur ne put mar- ■ 
» cher que la nuit » ? 

Les Perfes n'avoient aucune forte de 
navigation. Quand ils conquirent l'Egypte , 
ils y apportèrent le même efprit qu'ils 
avoient eu chez eux ; & la négligence fut 
û extraordinaire , que les Rois Grecs trou- 
vèrent que non-feulement les navigations 
des Tyriens y des Iduméens & des Juifs 
dans l'Océan , étoient ignorées ; mais que 
celles même de la mer rouge Pétoient. Je 
crois que la deftruttion de la première Tyr 
par Nabuchodonofor , & celle de plufieurs 
petites Nations & Villes voifines de la mer 
rouge , firent perdre les connoifTances que 
l'on avoit acquifes. 

L'Egypte, du tems des Perfes, ne con- 
frontoit point à la mer rouge : elle ne con- 
tenoit (^) que cette lifiere de terre longue 
& étroite que le Nil couvre par fes inon- 
dations , & qui eft reflerrée des deux côtés 
par des chaînes de montagnes. Il falutdonc 
découvrir la mer rouge une féconde fois , 
& l'Océan une féconde fois , & cette décou- 
verte appartint à la curiofité des Rois Grecs. » 

On remonta le Nil , on fit la chafle des 
éléphans dans les pays qui font entre le 
Nil & la mer ; on découvrit les bords de 
cette. mer par les terres : Et comme cette 
découverte fe fit fous les Grecs , les noms 
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en font Grecs , & les temples font confa* 
crés (e) à des divinités Grecques. 

Les Grecs d'Egypte purent taire un com- 
merce très- étendu ; ils étoient maîtres des 
ports de la mer rouge ; Tyr , rivale de 
toute nation commerçante , n'étoit plus ; 
ils n'étoient point gênés par les anciennes 
fuperftitions (/) du pays ; l'Egypte étoit 
devenue le centre de l'univers. 

Les Rois de Syrie laifferent à ceux d'E- 
gypte le commerce méridional des Indes , 
& ne s'attachèrent qu'à ce commerce fep- 
tentrional qui fe faifoit par l'Oxus & la mer 
Cafpienne. On croyoit dans ce tems-là que 
cette mer étoit une partie de l'Océan fep- 
tentrional (#) : & Alexandre , quelque 
tems avant fa mort , avoit fait conftruire 
une (A) flotte pour découvrir fi elle com- 
muniquoit à l'Océan par le Pont-Euxin , ou 
par quelqu'autre mer orientale vers les 
Indes. Après lui , Séleucus & Antiochus 
eurent une attention particulière à la recon- 
noître : ils y entretinrent (i) des flottes* 
Ce que Séleucus reconnut fut appellé mer 
Séleucide : ce cpC Antiochus découvrit fut 
appellé mer Antiochide. Attentifs aux pro« 

!e) Strahon % liv. XVI. 
/) Elles leur donnoient de l'horreur pour les étrangers. 
( g ) Pline , liv. II , ch. LX VII ; & liv. VI , ch. IX & XII i 
Strabon , liv. XI ; Arrien , de l'expéd. d'Alex, liv, III, p, 74 $ 
& liv. V , pag. 1 04. 
( h ) Arrien , de l'expéd. d'Alex, liv, VU. 
{0^^iv.U,chap.UUY, 

jets 
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jets au'ils pouvoient avoir de ce côté- là 9 
ils négligèrent les mers du midi ; foit que 
lès Ptolomées , par leurs flottes fur la mer î 
rouge , s'en fuffent déjà procuré l'empire ; t 
foit qu'ils euflent découvert dans les Perfes 
un éloignement invincible pour la marine. 
La côte du midi de Perfe ne fourniffoit point 
de matelots ; on n'y en avoit vu que dans 
les derniers momens de la vie d'Alexandre* 
Mais les Rois d'Egypte, maîtres de i'Ille de 
Chypre, de la Phéhicie & d'un grand nom- 
bre de places fur les côtes de l'Afie mineure , 
avoient toutes fortes de moyens pour faire 
des entreprifes de mer. Ils n'avoient point à 
contraindre le génie de leurs fujets ; ils n'a- # 
voient qu'à le fuivre. 

On a de la peine à comprendre l'obftî- 
nation des anciens à croire que la mer Caf- 
pienne étoit une partie de l'Océan. Les ex- 
péditions à 9 Alexandre , des Rois de Syrie , 
des Parthes& des Romains, ne purent leur 
faire changer de penfée : c'eft qu'on revient 
de fes erreurs le plus tard qu'on peut. D'a- 
bord on ne connut ^que le midi de la mer 
Cafpienne , on la prit pour l'Océan ; à me- 
sure que l'on avança le long de fes bords du 
côté du Nord , on crut encore que c'étoit 
l'Océan qui entroit dans les terres. En fui- 
yant les côtes on n'avpit reconnu du côté 
de l'eft que jufqu'au Jaxarte , & du côté de 
l'oueft que jufqu'aux extrémités de l'Alba- 
nie. La mer du côté du Nord étoit va- 
i Tome II. O 



Digitized by Google 



4 



3i4 De l'Esprit des Loix, 

feule (»/c ) & par conséquent très-peu pro* 
pre à la navigation. Tout cela fit que Ton 
ne vit jamais que l'Océan. 

L'armée à 9 Alexandre n'avoit été, du côté 
de TOrient , que jufqu'à l'Hypanis , qui eft 
la dernière des rivières qui fe jettent dans 
l'indus. Ainfi le premier commerce que les 
Cjrecs eurent aux Indes , fe fit dans une 
ires-petite partie du pays. Séleucus Nicator 
pénétra jufqu'au Gange (/) ; & par*là on 
découvrit la mer où ce fleuve fe jette , c'eft- 1 
à-dire , le golfe de Bengale. Aujourd'hui 
Ton découvre les terres par les voyages de | 
mer ; autrefois on découvroit les mers par 
*la conquête des terres. 

Strabon (jn), malgré le témoignage d'^/i- 
pollodore , pafoît douter que les Rois ( n ) | 
Grecs de Baâxiane foient allés plus loin que , 
Sllzucus & Alexandre. Quand il feroit vrai 
qu'ils n'auroient pas été plus loin vers PO- I 
rient que Séleucus, ils allèrent plus loin vers J 
le Midi : ils découvrirent (o) Siger & des j 
ports dans le Malabar , qui donnèrent lieu 
à la navigation dont je vais parler. j 

Pline (/?) nous apprend qu'on prit fuccet . 
fivement trois routes pour faire la naviga- 

( h ) Voyez h carte du Czar. 
(/) Pline, liv. VI, ch. XVI!. 
(m) Liv. XV. 

(n) Les Macédoniens de la BacViane , des Indes & de 
l'Ariane , s'étant fcpare's du Royanme de Syrie , formèrent 
lin grand £tat. 

( o) Apollonius Adramittin , dans Strabon > liv. XI, 
' \p ) Liv, YI , ch/XXUL 
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tîon des Indes. D'abord on alla du promon- 
toire d^Siagre à l'Ifle de Patalcne , qui efl 
à l'embouchure de l'Indus : on voit que 
c'étoit la route qu avoit tenue la flotte 
d'Alexandre. On prit enfuite un chemin plus 
court (7) & plus fur ; &. on alla du même 
promontoire à Siger. Ce Siger ne peut être 
qûe le Royaume de Siger dont parle Stra- 
boru(r) , que les Rois Grecs de Baftriaiïfe 
découvrirent. PUnz ne peut dire que ce 
chemin fût plus court , que parce qu'on le 
faifoit en moins de tems ; car Siger devoit 
être plus reculé que l'Indus , puifque les 
Rois de Baftriane le découvrirent. Ilfalloit 
donc que l'on évitât par «là le détour de 
certaines côtes , & que l'on profitât de cer- 
tains vents. Enfin les Marchands prirent 
une troifieme route ; ils fe rendoient à 
Canes ou à Océlis , ports fitués à l'embou- 
chure de la mer rouge , d'où par un vent 
d'oùeft on arrivoit à Muziris , première 
étape des Indes , & de là à d'autres ports* 
On voit qu'au lieu d'aller de l'embouchure 
de la mer rouge jufqu'à Siagre en remon- 
tant la côte de l'Arabie-heureufe au nord- 
eft, on alla direftement de l'oueft à l'eft, 
d'un côté à l'autre , par le moyen des mou- 
çons r dont on découvrit les changemens 
en navigeant dans ces parages. Les anciens 
ne quittèrent les côtes , que quand ils fe 

( q ) Pline , lîv. VI , chap. XXIII. 
( r } Liv. XI , Sigcrtidis rcgnum* 

i P M \ 
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Servirent de mouçons ( 5) & des vents 
alifés , qui étoient une efpece de Jpouffole 
pour eux, 

* Pline (r) dit qu'on partoit pour les Indes 
au milieu de Pété , & qu'on en revenoit 
vers la fin de Décembre & au commence- 
ment de Janvier. Ceci eft entièrement con- 
forme aux Journaux de nos Navigateurs. 
Dans cette partie de la mer des Indes-qui 
eft entre la prefqu'Ifle d'Afrique & celle 
de deçà le Gange , il y a deux mouçons : 
la première , pendant laquelle les vents 
vont de l'oueft à l'eft , commence au mois 
d'Août & de Septembre ; la deuxième , 
pendant laquelle les vents vont de Peft à 
l'oueft , commence en Janvier. Ainfi nous 
partons d'Afrique pour le Malabar dans le 
tems que partoient les flottes de Ptolomée, 
& nous en revenons dans le même tems. 
: La flotte Alexandre mit fept mois pour 
. aller de Patale à Suze. Elle partit dans le 
mois de Juillet , c'eft-à-dire , dans un tems 
où aujourd'hui aucun navire n'ofe fe mettre 
en mer pour revenir des Indes. Entre l'une 
<& l'autre mouçon , il y a un intervalle de 
tems pendant lequel les vents varient ; & 
où un vent de nord fe mêlant avec les vents 
ordinaires , caufe , fur - tout auprès des 

(5) Les mouçons foufflent une partie de l'année d'un côté , 
& une partie de Tannée de l'autre j & les vents alifés foufflent 
du même côté toute l'année. 

(OLiv.YIiChap.XXlIU . 
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côtes , d'horribles tempêtes. Cela dure les 
mois de Juin , de Juillet & d'Août. La 
flotte d'Alexandre partant de Patale au mois 
de Juillet, cfliiya bien des tempêtes, & le 
voyage fut long, parce qu'elle navigea 
dans une mouçon contraire. 

Pline dit qu'on partoit pour les Indes à 
la fin de l'été : ainft on employoit le tems 
de la variation de la mouçon à faire le 
trajet d'Alexandrie à la mer rouge. 

Voyez je vous prie comment on fe per- 
feûiona peu à peu dans la navigation. Celle 
que Darius fit faire pour defcendre l'Indus 
& aller à la mer rouge , fut de deux ans & 
demi (a). La flotte & Alexandre (*) def- 
cendant l'Indus , arriva à Suze dix mois 
après , ayant navigé trois mois fur l'Indus 
& fept fur la mer des Indes : dans la fuite % 
le trajet de la côte de Malabar à la mer rouge 
fe fit en quarante jours (j ). 

Strabon qui rend raiîon de l'ignorance 
où l'on étoit des pays qui font entre l'Hy- 
panis & le Gange , dit que parmi les naviga- 
teurs qui vont de l'Egypte aux Indes , il y 
en a peu qui aillent jufqu'au Gange. Effetti- 
vement on. voit que les flottes n y alloient 
pas ; elles alloient par les mouçons de Poueft 
à l'eft, de l'embouchure de la mer rouge à 
la côte de Malabar. Elles s 'arrêtaient dans 



( u ) Hérodote in Mclpomene. 
(x) Pline , liv. VI , chap. XXIII. 

(y) nu. 



O iij 
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les étapes qui y étoient , & n'alloient point 
faire le tour de la prefqu'Ifle deçà le Gange 
par le cap de Comorin & la côte de Coro- 
mandel : le plan de la navigation des Rois 
d'Egypte & des Romains , etoit de revenir 
la même année (ç). 

Ainfi il s'en faut bien que le commerce 
des Grecs & des Romains aux Indes ait été 
aufli étendu que le nôtre ; nous qui con« 
noiflbns des pays immenfes qu'ils ne con- 
noiflbient pas ; nous qui faifbns notre com- 
merce avec toutes les nations Indiennes , & 
qui commerçons rnâme pour elles & na- 
yigeons pour elles. 

Mais ils faifoient ce commerce avec phfs 
de facilité que nous : & fi Ton ne négocioit 
aujourd'hui que fur la côte du Guzarat 6c 
du Malabar ; & que fans aller chercher les 
Mes du Midi , on fe contentât des marchan- 
difes que les Infulaires viendroient appor- 
ter , il faudroit préférer la route de l'Egypte 
à celle du cap de Bonne-Efpérance. Strabon 
{a) dit que Ton négocioit ainfi avec les 
peuples de la Taprobane. 

(<) Pline, Hv. VI, ch, XXIO, 
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CHAPITRE. X. 

Du tour de t Afrique. 

» • * 

ON trouve dans THiftoire , qu'avant 
la découverte de la bouflble on tenta 
quatre fois de faire le tour de l'Afrique^ 
Des Phéniciens envoyés par Necko ( b) , & 
Eudoxc j (c) fuyant la colère de Ptolomce- 
Laturc , partirent de la mer rouge & réuf- 
iirent. Satafpc fous Xercès , 6ù Hannon 
qui fut envoyé par les Carthaginois , for- 
tirent des colomnes d'Hercule , & ne réuf- 
firent pas. 

Le point capital pour faire le tour de 
l'Afrique étoit de découvrir & de doubler 
le cap de Bonne - Efpérance. Mais fi Ton 
partoit de la mer rouge , on trouvoit ce 
cap de la moitié du chemin plus près qu'en 
partant de la Méditerranée, La côte qui va 
de la mer rouge au cap eft plus faine que 
,celle (e) qui va du cap aux colomnes d'Her- 
cule. Pour que ceux qui partoient des co- 
lomnes d'Hercule ayent pu découvrir le 
cap , il a fallu l'invention de la bouflble, 
qui a fait que l'on a quitté la côte d'Afri- 

( b ) Hérodote , liv, IV, II vouloit conquérir, 
(c) Pline , Hv. II , chap. LXVII. Pomponius Mêla , 
III , chap, IX. 
44) Hérodote 9 \n IV4elpomene. 

( t ) Joignez à ceci ce que je disau Chap. XL de ce Livre f 
fur la navigation $ Hannon* 

Oiv 

* 
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que & qu'on a navigé dans le vafte Océan 
(/) pour aller vers l'Hle de Sainte-Hélène 
ou vers la côte du Bréfil. Il étoit donc très- 
poflible qu'on fût allé de la mer rouge dans 
la Méditerranée , fans qu'on fut revenu de 
la Méditerranée à la mer rouge. 

Ainfi , fans faire ce grand circuit, après 
lequel on ne pouvoit plus revenir, il étoit 
plus naturel de faire le commerce de l'A- 
frique orientale par la mer rouge , & celui 
de la côte occidentale par les colomnes 
d'Hercule. 

Les Rois Grecs d'Egypte découvrirent 
d'abord dans la mer rouge la partie de la 
côte d'Afrique qui va depuis le fond du 
golfe où eft la cité iïHtroutn a jufqu'à Dira , 
c'eft-à-dire jufqu'au détroit appellé aujour- 
d'hui de BabelmandcL Delà jufqu'au pro- 
montoire des Aromates fitué à l'entrée de 
la mer rouge (g) , la côte n'avoit point 
été reconnue par les navigateurs : & cela 
eft clair par ce que nous dit Artémidore (A) , 
que l'on connoiffoit les lieux de cette côte,, 
mais qu'on en ignoroit les diftances ; ce qui 
venoit de ce qu'on avoit fucceflivement 

(/) On trouve dans l'Océan Atlantique , aux mois d'Oc- 
tobre , Novembre , Décembre & Janvier , un vent de nord- 
cft. On pafle la ligne ; & pour éluder le vent général d'eft , 
on dirige fa route vers le fud ; ou bien on entre dans la zone 
torride , dans les lieux où le vent fouffle de l'oueft à Peft. 

(g) Ce golfe , auquel nous donnons aujourd'hui ce nom , 
étoit appellé par les anciens le Sein Arabique ; ils appel- 
loient mer rouge la partie de l'Océan voifinç de ce golfe.. 

(h) Strabon , liv. X\ r I. . » 
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Connu ces ports par les terres & fans aller 
de l'un à l'autre. 

Au-delà de ce promontoire où commence 
la côte de l'Océan , on ne connoiflbit rien f 
comme nous (i) l'apprenons d'Eratoithene 
& d'Artémidore. 

Telles étoient les connoiflances que Ton 
avoit des côtes d'Afrique du tems de Stra- 
bon, c'eft-à-dire du tems d'Augufte. Mais 
depuis Augufte , les Romains découvrirent 
le promontoire Raptum & le promontoire 
Praffurn, dontStrabon ne parle pas , parce 
qu'ils n'étoient pas encore connus. On voit 
que ces deux noms l'ont Romains. 

Ptolomée le géographe vivoit fous Adrien 
& Antonin Pie ; & l'auteur du Périple de 
la mer Erythrée , quel qu'il foit , vécut peu 
de tems après. Cependant le premier borne 
l'Afrique (A ) connue au promontoire Préf- 
fum , qui eft environ au quatorzième degré 
de latitude fud : & l'auteur du Périple (/) 
au promontoire Raptum , qui eft à peu près 
3u dixième degré de cette latitude. Il y a 
apparence que celui-ci prenoit pour limite ^ 
un lieu où Ton alloit , & Ptolomée un lieu; 
où l'on n'alloit plus. 

Ce qui me confirme dans cette idée * 
e'eû que les peuples autour du Praflum 

. 

( i ) Ibid. Àrtémidore bornoit la côte connue au lieu ap- 
pelle Auflricornu ; & Eratofthene ad Cinnamomiferam, 

Ut) Liv. I , chap. VII ; liv. IV , chap. IX y table IV <fc 
FAfrique. • 

(0 On a attribué ce Périple à Arrien. 



- 
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ëtoient antropophages (ni). Ptolomée , qui 
nous (n) parle d'un grand nombre de lieux 
entre le port des Aromates & le promon- 
toire Raptum , laifle un vuide total depuis 
le Raptum jufqu'au PraJJum. Les grands, 
profits de la navigation des Indes durent faire 
négliger celle d'Afrique. Enfin les Romains 
n'eurent jamais fur cette côte de navigation 
réglée : ils avoient découvert ces ports par 
les terres , & par des navires jettes par la 
tempête : & comme aujourd'hui on connoît 
affez bien les côtes de l'Afrique , & très- 
mal l'intérieur (o) , les anciens connoif* 
foient affez bien l'intérieur , & très-mal les 
côtes. 

J'ai dit que des Phéniciens envoyés par 
Kecho & Eudoxe fous Ptolomée Lature i 
avoient fait le* tour de l'Afrique : il faut 
bien que 9 du tems de Ptolémée le géo- 
graphe , ces deux navigations fuffent re- 
gardées comme fabuleufes * puifqu'il place 
(/;) depuis le Jinus magnus , qui eft je crois 
le golfe de Siam, une terre inconnue qui 

ya d'Afie en Afrique aboutir au promoa^ 

. * - * r 

(m) Ptolomée , Hv. IV , chap. IX. * 
(n ) Liv. IV , chap. VII & VIII. 

(o) Voyez avec quelle exa&itude Strabon & Ptolomée 
flous décrivent les diverfes parties de l'Afrique. Ces connoif 
fances venoient des diverfes» guerres que les deux plus pui£» 
fantes nations du monde , les Carthaginois Se les Romains % 
avoient eues avec les peuples d'Afrique , des alliances qu*ili 
avoient contractées» du commerce qu'ilf avoient fait dan* 
les terres. * 

if) Liv. VU » «hap» Ut 
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toîre Prajfum ; de forte que la mer des 
Indes n'auroit été qu'un lac. Les anciens , 
qui reconnurent les Indes par le Nord , s'é- 
tant avancés vers l'Orient , placèrent vers 
le Midi cette terre inconnue. 

mmm 1 m 1 ■ m m 1 ■ ■ ■ 1 m mm ■■■ — 

- - - - 

CHAPITRE XI. 

■ 

Carchagc & Marfcille. 

CArthage avoit un fingulier droit des 
gens ; elle faifoit noyer (?) tous les 
étrangers qui trafiquoient en Sardaigne & 
vers les colomnes d'Hercule : fon droit 
politique n'étoit pas moins extraordinaire ; 
elle défendit aux Sardes de cultiver la terre , 
fous peine de la vie. Elle accrut fa puiflanca 
par les richeffes , & enfuite fes richefles 
par fa puiffance. Maîtrefle des côtes d'Afri- 
que que baigne la Méditerranée , elle s'é- 
tendit le long de celles de l'Océan. Hanrzon^ 
par ordre du Sénat de Carthage, répandit 
trente mille Carthaginois depuis les colom- 
nes d'Hercule jtrfqu à Cerné. Il dit que ce 
lieu eft auffi éloigné des colomnes d'Her- 
cule , que les colomnes d'Hercule le font 
de Carthage. Cette pofition eft très-recnar- 
quable ; elle fait voir qn'Hannon borna fes 
etabliffemehs au vingt- cinquième degré de 

latitude nord , c'eft-à-dire , deux ou trois 

» - 

V 

( q ) Eratofthtnt , dans Strabon , liv. XVII, pag. Soi* 

O vj 
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degrés au - delà des Ifles Canaries , vers 
le fud. 

. Hannon étant à Cerné, fit une autre 
navigation , dont Pobjet étoit de faire des 
découvertes plus avant vers le Midi. Il ne 
prit prefque aucune connoiffance du conti- 
nent. L'étendue des côtes qu'il fuivit , fut 
de vingt- fix jours de navigation , & il fut 
obligé de revenir faute de vivres. Il paroît 
que les Carthaginois ne firent aucun ufagç 
de cette entreprife & Hannon. Scylax (r) dit 
qu'au delà de Cerné la mer n'eftpas navi- 
geable (5) , parce qu'elle y eft bafle , pleine 
de limon & d'herbes marines : effeôive- 
ment il y en a beaucoup dans ces parages.. 
(t) Les marchands Carthaginois dont parle 
Scylax , pouvoient trouver des obftacles 
qu Hannon , qui avoit foixante navires de 
cinquante rames chacun , avoit vaincus. Les 
difficultés font relatives ; & de plus , on ne 
doit par confondre une entreprife qui a la 
hardielïe &. la témérité pour objet , avec ce 
qui eft l'effet d'une conduite ordinaire. * 
C'eft un beau morceau de. l'antiquité que 
la relation à 9 Hannon : le même homme qui 
a exécuté , a écrit : il ne met aucune, often- 

(r)+ Voyez Ton Périple , article de Carthage. 

(s) Voyez Hérodote , in Mclpomene, fur les obftacles, 
que Satafpe trouva. 

( t ) Voyez les cartes & les relations , le premier volume 
des voyages qui ont fervi à i'établiflement de la Compagnie, 
des Indes , part.'I , pag. 201. Cette herbe couvre tellement 
la furface de la mer , qu'on a de la peine à voir l'eau ; & les 
vaifîeaux ne peuvent palier au travers que par un vent frais». 
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tatîon dans fes récits. Les grands Capitaines 
écrivent leurs aftions avec {implicite , parce 
qu'ils font plus glorieux de ce qu'ils ont fait 
que de ce qu'ils ont dit. 

Les chofes font comme te ftyle. Il ne 
donne point dans le merveilleux : tout ce 
qu'il dit du climat, du terrein, des mœurs f 
des manières des h'abitans, fe rapporte à ce 
qu'on voit aujourd'hui dans cette côte d'A- 
frique ; il femble que c'eft le journal d'un 
de nos navigateurs. 

- Hannon remarqua (a) fur fa flotte, que 
le jour il régnoit dans le continent un vafte 
lilence , que la nuit on entendoit les fons 
de divers inftrumens de mufique ; & qu'on 
voyoit par -tout des feux, les uns plus 
grands , les autres moindres. Nos relations 
confirment ceci : on y trouve que le jour 
ces fauvages , pour éviter l'ardeur^du fo- 
leil , fe retirent dans les forets ; *~que la 
nuit ils font de grands feux pour écarter les 
bêtes féroces , & qu'ils aiment paffionné- 
nient la danfe & les inflrumensde mufique^ 
; Hannon nous décrit un volcan avec tous 
les phénomènes que fait voir aujourd'hui 
le Véfuve ; & le récit qu'il fait de ces deux 
femmes velues , qui le iaifferent plutôt tuer 
que de fuivre les Carthaginois , & dont il fit 
porter les peaux à Carthage , n'eft pas-, 

(m) Pline nous dit la même chofe en parlant du mont Atlas : 
Nodibus mlcarc crcbris ignibus , tibiarum cantu ilmpanorumqu^ 
fonuu Jireperc , ncm 'uicm inurdiu ccrni % } 
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comme on Ta dit , hors de vraifemblance» 
Cette relation eft d'autant plus précieufe , 
qu'elle eft un monument Punique ; & c'eft 
parce qu'elle eft un monument Punique t 
qu'elle a été regardée comme fabuleufe. 
Car les Romains conferverent leur haine 
contre les Carthaginois , même après les 
avoir détruits. Mais ce né fut que la viftoire 
qui décida s'il falloit dire La foi Punique ou 
la foi Romaine, ... 

Des modernes (*•) ont fuivi ce préjugé* 
Que font devenues , difent-ils , les Villes 
qu Hannon nous décrit , & dont même du 
tems de PLint il ne reftoit pas le moindre 
veftige ? Le merveilleux feroit qu'it en fut 
refté. Etoit-ce Corinthe ou Athènes f 
o^Hannon alloit bâtir fur ces côtes ? Il 
laiffoit dans les endroits propres au com- 
merce^ des familles Carthaginoifes ; & à 
la hâté il les mettoit en fureté contre les 
hommes fauvages & les bêtes féroces. Les 
calamités des Carthaginois firent cefTer la 
navigation d'Afrique ; il fallut bien que ces 
familles périffent s ou devinrent fauvages. 
Je -dis plus : quand les mines de ces Villes 
fubfifteroient encore f qui eft-ce qui auroit 
été en faire la découverte clans les bois && 
dans les marais ? On trouve pourtant dans 
Scylax&t dans Polybe, que les Carthaginois 
avoient de grands établiflemens fur ces 

(*) M. Dodwcl : voyez fa differtation fur te P&jplé 
tiHannon* 
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côtes. Voilà les veftiges des Villes &Han~ 
non ; il n'y en a point d'autres , parce 
qu'à peine y en a-t-ii d'autres de Carthage 
même. 

Les Carthaginois étoient fur le chemin 
des richeffes : Et s'ils avoient été jufqu'au 
quatrième degré de latitude nord , & au 
quinzième de longitude , ils auraient dé- 
couvert la côte d'Or & les côtes voifines. 
Ils y auraient fait un commerce de toute 
autre importance que celui qu'on y fait 
aujourd'hui que l'Amérique femble avoir 
avili les richeffes de tous les autres pays : 
ils y auraient trouvé des tréfors qui ne pou- 
voient être enlevés par les Romains. 

On a dit des chofes bien furprenantes 
des richeffes de l'Efpagne. Si l'on en croit 
jirijlotc (y) , les Phéniciens qui abordèrent 
à Tartefe , y trouvèrent tant d'argent que 
leurs navires ne pouvoient le contenir , &C 
ils firent faire de ce métal leurs plus vils 
nftenfiles. Les Carthaginois, au rapport de 
Diodort (ç) , trouvèrent tant d'or & d'ar- 
gent dans les Pyrénées , qu'ils en mirent 
aux ancres de leurs navires. Il ne faut point 
faire de fond fur ces récits populaires : voici 
des faits précis. 

On voit dans un fragment de Polybt cité 
par Strabon (a) y que les mines d'argent qui 

(v) Pcs chofes mtfrven«ttfçs» 

(l)Liv.V!. 

(a ) Liv. Ul. 
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étoient à la fource du Bétis , où quarante 
mille hommes étoient employés , donnoient 
au peuple Romain vingt- cinq mille dragmes 
par jour : cela peut faire environ cinq mil- 
lions de livres par an , à cinquante francs 
le. marc. On appelloit les montagnes où? 
étoient ces mines , les montagnes d'argent- 
( b ) ; ce qui fait voir que c'étoit le Potofi 
de ces tems-là. Aujourd'hui les mines d'Ha- 
novre n'ont pas le quart des ouvriers qu'on 
employoit dans celles d'Efpagne , & elles 
donnent plus ; mais les Romains n'ayant 
guère que des mines de cuivre & peu de 
mines d'argent , & les Grecs ne connoif- 
fant que les mines d'Attique très peu riches , 
ils durent être étonnés de l'abondance de 
celles-là. 

Dans la guerre pour la fucceflïon d'EC- 
pagne r un homme appellé le Marquis de 
Rhodes y de qui on difoit qu'il s'étoit rùiné 
dans les mines d'or , & enrichi dans les 
Hôpitaux (c) propofa à la Cour de France 
d'ouvrir les mines des Pyrénées. Il cita les 
Tyriens , les Carthaginois & les Romains i 
on lui permit de chercher ; il chercha , il 
fouilla par-tout & ne trouva rien. 
, Les Carthaginois , maîtres du commerce 
de l'or & de l'argent , voulurent l'être 
çncore de celui du plomb & de l'étain. Ces 

métaux étoient voiturés par terre , depuis 

• - 

(b) Mons Argentarlus. 

( c ) Il en avoit eu quelque gart la dire&ian» . 
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les ports de la Gaulç fur l'Océan , jufqu'à 
ceux de la Méditerranée. Les Carthaginois 
voulurent les recevoir de la première main ; 
ils envoyèrent Himilcon pour former (d) 
des étabîiffemens dans les Mes Caffitérides y 
qu'on croit êtrer celles de Silley. 

Ces voyages de la Bétique en Angle- 
terre , ont fait penfer à quelques gens que 
les Carthaginois av#ient la bouffole : mais 
il eft clair qu'ils fuivoient les côtes. Je n'en 
veux d'autre preuve que ce que dit Himil- 
con , qui demeura quatre mois à aller de 
l'embouchure du Bétis en Angleterre : outre 
que la fameufe (e) Hiftoire de ce Pilote 
Carthaginois , qui voyant venir un vaiffeau 
Romain , fe fit échouer pour ne lui pas ap- 
prendre la route d'Angleterre (/) , fait voir 
que ces vaiffeaux étoient très-près des côtes 
lorsqu'ils fe rencontrèrent. 

Les anciens pourroient avoir fait des 
voyages de mer qui feroient penfer qu'ils 
avoient la bouffole , quoiqu'ils ne l'euffent 
pas. Si un pilote s'étoit éloigné des côtes , 
& que pendant fon voyage il eût un tems 
ferein , que la nuit il eût toujours vu une 
étoile polaire , & le jour le lever & le 
coucher du foleii , il eft clair qu'il auroit 
pu fe conduire comme on fait aujour- 
d'hui par la bouffole : mais ce feroit un 



( d ) Voyez Feftus Avlcnus. 

(e) Strabon » liv. III , fur la fin. 

(f) Il en fut récompensé par le Sénat de Carthagc* 
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cas fortuit , & non pas une navigation 
réglée. 

On voit dans le traité qui finit la pre- 
mière guerre Punique , que Carthage fut 
principalement attentive à fe conierver 
l'empire de la mer , & Rome à garder celui 
de la terre. Hannon (#) $ dans la négocia- 
tion avec les Romains , déclara qu'il ne 
fouffriroit pas feulement qu'ils fe lavaflent 
les mains dans les mers de Sicile ; il ne leur 
fut pas permis de naviger au-delà du beau 
Promontoire ; il leur fut défendu (A) de 
trafiquer en Sicile ( i ) , en Sardaigne , en 
Afrique , excepté à Carthage : exception 
qui fait voir qu'on ne leur y préparoit pas 
un commerce avantageux. 

Il y eut dans les premiers tems de grandes 
guerres entre Carthage & Marfeille (A) au 
iiijet de la pêche. Après la paix , ils firent 
côneuff emment ie commerce d'économie* 
Marfeille fut d'autant plus jaloufe , qu'éga- 
lant fa rivale en induftrie , elle lui étoit 
devenue inférieure en puiffance : voilà la 
raifon de cette grande fidélité pour les Ro- 
mains. La guerre que ceux-ci firent contre 
les Carthaginois en Efpagne , fut une fource 
de richeffes pour Marfeille qui fervoit d'en- 
trepôt. La ruine de Carthage &z de Corinthe 

(g) Tite-Live , fupplément de Frsinshcmius , féconde 
Décade , liv. VI. 

(h) Polybc> liv. III. 

( '* ) Dans la partie fujette aux Carthaginois* 
{k)JuJiin, Uv.XLIU, ch. V. 
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augmenta encore la gloire de Marseille ; 6C 
fans les guerres civiles où il falloit fermer 
les yeux , & prendre un parti , elle auroit 
été heureufe fous la protection des Ro- 
mains , qui n'avoient aucune jaloufie de fon 
commerce. 



CHAPITRE XII. 

IJIe de Délos. Mithridatc. 

COrinthe ayant été détruite par les Ro- 
mains , les Marchands fe retirèrent à 
Délos : la religion & la vénération des peu- 
ples faifoit regarder cette Ifle comme un lieu 
de fureté (/) : de plus elle,étoit très - bien fi- 
tuée pour le commerce de l'Italie & de TAfie f 
qui depuis Tanéantiflement de l'Afrique &C 
rafFoibliffement de la Grèce étoit devenu 
plus important. 

Dès les premiers tems les Grecs envoyè- 
rent, comme nous avons dit, des colonies 
fur la Propontide & le Pont - Euxin : elles 
conferverent fous les Perfes leurs loix & 
leur liberté. Alexandre qui n'étoit parti que 
contre les Barbares ne les attaqua pas(/w). 
Il ne paroît pas même que les Rois de Pont, 

( / ) Voyez Serahon , iiv. X. 

(m) Il confirma la liberté de la ville ftAmlfe , colonie Athé- 
nienne ; qui avoit joui de l'état populaire , même fous les Rois 
«le Ferle. Lucul/us qui prit Sinope & Amife leur rendit la 
liberté , & rappella les habitans qui s'étoient enfuis fur leurs 

i 
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qui en occupèrent plufieurs, leur euffent (ji) 
ôté leur gouvernement politique. 

La puiflance ( o ) de ces Rois augmenta 
fitôt qu'ils les eurent foumifes. Mithridate 
fe trouva en état d'acheter par tout des trou- 
pes, de réparer (/>) continuellement fes 
pertes , d'avoir des ouvriers , des vaiffeaux, 
des machines de guerre , de fe procurer des 
alliés , de corrompre ceux des Romains , & 
les Romains mêmes , de Jbudoyer (<? ) les 
Barbares de l'Afie & de l'Europe , de faire 
la guerre long-tems , & par*conféquent de 
difcipliner fes troupes : il put les armer & 
les inftruire dans l'art militaire (r) des Ro- 
mains , & fornier des corps confidérables de 
leurs transfuges: «enfin il put faire de gran- 
des pertes & fouffrirde grands échecs fans 
périr : & il n'auroit point péri, fi dans les 
profpérités le Roi voluptueux & barbare 
n'avoit pas détruit ce que dans la mauvaife 
fortune* avoir fait le grand Prince. 

Ç'eft ainfi que dans le tems que les Ro- 
mains étoient au comble de la grandeur , & 
qu'ils fembloient n'avoir à craindre qu'eux- 

(n) Voyez ce qu'écrit Appien fur les Phanagoréens , les 
Àmifiens , les Synopiens , dans fon livre de la guerre contre 
Mithridate. 

(6) Voyez Appien , fur les tréfors immenfes que Mithri- 
date employa dans fes guerces , ceux ou'il avoit cachés , 
ceux qu'il perdit fi fouvent par la trahilon des fiens , ceux 
qu'on trouva après fa mort. 

(p) 11 perdit une fois 170000 hommes, & de nouvelles 
armées reparurent d'abord. 

( y ) Voyez Appien , de la guerre contre Mithridate» 
(r) Ibid. 
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- inêmes , Mithridate remit en queftion ce que 
la prife de Carthage , les défaites de Phi- * 
lippe, d'Antiochus 6c dePerfée a voient dé- 
cidé. Jamais guerre ne fut plus funefte : &C 
les deux parties ayant une grande puiflance 
& des avantages mutuels , les peuples de la 
Grèce & de l'Afie furent détruits , ou com- 
me amis de Mithridate , ou comme fes en- 
nemis. Déios fut enveloppée dans le mal- 
heur commun. Le commerce tomba de tou- 
tes parts; il falloit bien qu'il fût détruit, les 
peuples même l'étoient. 

Les Romains, fuivant un fyftême dont 
j'ai parlé ailleurs (5) , deftru&eurs pour ne 
pas paroître conquérans, ruinèrent Car- 
thage & Corinthe: & par une telle pratique 
ils fe feroient peut-être perdus, s'ils n'a- 
voient pas conquis toute la terre. Quand les 
Rois de Pont fe rendirent maîtres des colo- 
nies Grecques du Pont-Euxin , ils n'eurent 
garde de détruire ce qui devoit être la caufe 
de leur grandeur. 

(s) Dans les confiderations fur les caufes de la grandeur 
des Romains. 



» 
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^CHAPITRE X II. L 
Du génie des Romains pour la Marine. 

LEs Romains ne faifoient cas que des 
troupes de terre , dont l'efprit étoit 
de refter toujours ferme , de combattre au 
même lieu & d'y mourir. Ils ne pouvoient 
eftimer la pratique des gens de mer qui fe 
préfentent au combat, fuient, reviennent, 
évitent toujours le danger , emploient la 
rufe, rarement la force. Tout cela n'étoit 
point du génie des Grecs (t) , & étoit encore 
moins de celui des Romains. 

Ils ne deftinoient donc à la marine que 
ceux ejui n'étoient pas des citoyens allez 
confiderables (u) pour avoir place dans les 
légions : les gens de mer étoient ordinai- 
rement des affranchis. 

Nous n'avons aujourd'hui ni la même 
eftime pour les troupes de terre , ni le même 
mépris pour celles de mer. Chez les pre- 
mières (x) l'art eft diminué , chez les fécon- 
des (>-) il eft augmenté: or on eftime les 
chofes à proportion du degré de fuffifance 
qui eft requis pour les bien faire. 

(t) Comme l'a remarqué Platon , liv. IV des Lobe. 
( u ) Poîybc , liv. V. 

( x ) Voyez les confidérations fur les caufes de la grandes 
des Romains , &ç f 

{y) m % 
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i 

CHAPITRE XIV. 

4 

Du génie des Romains pour le Commerce. 

O N n'a jamais remarqué aux Romaing 
de jaloufie fur le commerce. Ce fut 
comme Nation rivale & non comme Na- 
tion commerçante, qu'ils attaquèrent Car- 
thage. llsfavoriferent les Villes qui faifoient 
le commerce, quoiqu'elles ne ftiflent pas 
fujettes : ainfi ils augmentèrent par la cef- 
fion de plufieurs pays la puiflance de Mar- 
feille. Ils cragnoient tout des Barbares , & 
rien d'un peuple négociant. D'ailleurs leur 
génie , leur gloire , leur éducation militaire, 
la forme de leur Gouvernement , les éloi- 
gnoient du commerce. 

Dans la Ville on n'étoit occupé que de 
guerres, d'éle&ions , de brigues & de pro- 
cès ; à la campagne , que d'agriculture ; Si 
dans les Provinces un Gouvernement dur 
& tyrannique étoit incompatible avec le 
commerce. 

* 

Que li leur conftitution politique y étôit 
oppolee, leur droit des gens i^'y répugnoit 
pas moins. « Lespeuples, dit le Jurifconfulte 
» Pomponius (^),avec lefquels nous n'a- 
» vons ni amitié , ni hofpitahté , ni alliance, 
» ne font point vos ennemis: cependant li 
» une chofe qui nous appartient tombe en« 

( \ ) Leg- V i de captivis. 
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» tre leurs mains , ils en font propriétaires,' 
» les hommes libres deviennent leurs efcia- 
» ves , & ils font dans les mêmes termes 
» à notre égard ». 

Leur droit civil n'étoit pas moins acca- : 
blant. La loi de Conjlantin , après avoir dé- 
claré bâtards les enfans des perfonnes viles 

3ui fe font mariées avec celles d'une con- 
ition relevée , confond les femmes qui ont 
une boutique (a) de marchandifes avec les 
efclaves, les cabaretieres , les femmes de 
théâtre , les filles d'un homme qui tient un 
lieu de proftitution, ou qui a été condamné ! 
à combattre fur l'arène : ceci defcendoit des 
anciennes inftitutions des Romains, 

Je fais bien que des gens pleins de ces 
deux idées ; l'une que le commerce eft la 
chofe du monde la plus utile à tin Etat ; & i 
l'autre que les Romains avoient la meilleure 
police du monde , ont cru qu'ils avoient 
beaucoup encouragé & honoré le com- j 
merce : mais la vérité eft qu'ils y ont rare- 
ment penfé. 

(a) Quct mtrclmoniis publicc pr&fuit. Leg. V > cod, de 
n attirai, liber is. 




CHAP.XV. 
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• a 

CHAPITRE XV. 
Commerce des Romains avec les Barbares! 

LEs Romains avoient fait de l'Europe J 
de i'Afie & de l'Afrique un vafte Em- 
pire: la foiblefle des peuples & la tyrannie 
du commandement unirent toutes les par- 
ties de ce corps immenfe. Pour lors la po- 
litique Romaine fut de fe féparer de toutes 
j les Nations qui n'avoient pas été aiTujetties : 
la crainte de leur porter l'art de vaincre, 
fit négliger l'art de s'enrichir. Ils firent des 
j loix pour empêcher tout commerce avec les 
Barbares. « Que perfonne , difent (J>) Fa- 
» lens&cGratien, n'envoie du vin, de l'huile 
h ou d'autres liqueurs aux Barbares, même 
I » pour en goûter ; cju'on ne leur porte 
! » point de l'or (c) , ajoutent Gratien , Va- 
» lentinien & Thèodofe , & que même ce 
» qu'ils en ont on le leur ôte avec finefle»; 
Le tranfport du fer fut défendu fous peine 
de la vie. 

^ Domititn Prince timide , fit arracher les 
vignes ( d) dans la Gaule , de crainte fans 
doute que cette liqueur n'y attirât les Bar- 
bares , comme elle les avoit autrefois atti- 

(b) Leg. ad Barbaricum , cod. quet res exportari no* 
de b cane. 

(c) Leg. II , cod. de commerc. & mercator. 

\d) Leg. II, f«* res exportari non detcane ; & PrgçopcJ 
guerre des Perfes , liv. I» 

Tome IL P 

-M 
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rés en Italie. Probus & Julien , qui ne les re* 
doutèrent jamais , en rétablirent la plan- 
tation, 

^ Je fais bien que dans la foiblefTe l'Em- 
pire , les Barbares obligèrent les Romains 
d'établir des étapes (*) & de commercer 
avec eux. Mais cela même prouve que 
Tefprit des Romains étoit de ne pas com- 
mercer, 

CHAPITRE XVI. 

Du Commerce des Romains avec £ Arabie & 

les Indes. 

LE négoce de l'Arabie-heureufe &: celui 
des Indes furent les deux branches, & 
prefque les feules du commerce extérieur. 
Les Arabes avoient de grandes richefles: 
ils les tiroient de leurs mers & de leurs fo- 
rêts ; & comme ils achetaient peu & ven- 
doient beaucoup , ils attiroient (/) à eux 
l'or & l'argent dé leurs voifins. Augufte (g) 
connut leur opulence , & il réfolut de les 
avoir pour amis ou pour ennemis. Ilfïtpaf- 
fer Elius Gallus d'Egypte en Arabie. Ce- 
lui-ci trouva des peuples oififs, tranquilles 
& peu aguerris. Il donna des batailles, fit 

( e) Voyez les confédérations fur lés caufes de la grandeur 
«Jes Romains & de leur décadence. Paris , 17 ff. 
f/) Pline, Uv. V«i ch. XXYUIi & Strabon , lir. XVU 
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fies fieges , & ne perdit que fept foldats : 
mais la perfidie de fes guides, les marches , 
le climat , la faim, la foif , les maladies, 
tles mefures mal prifes , lui firent perdre 
fon armée. > 

Il fallut donc fe contenter de négocier 
avec les Arabes comme les autres peuples 
avoient fait , c'eft-à-dire , de leur porter de 
Tor& de l'argent pour leurs marchandifes. 
On commerce encore avec eux de la même 
manière ; la caravane d'Alep & le vaifleau 
royal de Suez y portent des fommes im- 
tnenfes ( h ). 

La nature avoit deftiné les Arabes au 
tommerce : elle ne les avoit pas deftinés à 
la guerre : mais lorfque ces peuples tran- 
quilles fe trouvèrent fur les frontières des 
Parthes & des Romains, ils devinrent auxi- 
liaires des uns & des autres. Elias Gallus les 
avoit trouvés commerçans: Mahomet les 
trouva guerriers : il leur donna de Penthou- 
fiafme , & les voilà conquérans (*). 

Le commerce des Romains aux Indes étoît 
confidérable. Strabon^t) avoit appris en 
Egypte qu'ils y employoient cent vingt na- 
vires : ce commerce ne fe fouteno # it encore 
que par leur argent. Ils y envoy oient tous 

( h ) Les caravanes cTAlep & de Suez y portent deux mil- 
lions de notre mannoie v & il en pafle autant en fraude ; le 
vaifleau royal de Suez y porte aufli deux misions. 

(*) Autre preuve de ce que nous avons dit ci-deflus 4 
liv. XIV. XVII. [ R. d'un A. ] 

(i)Lir,H, pa Ç . 81. 
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les ans cinquante millions de feftercesJ 
Pline (A) dit que les marchandifes qu'on en 
rapportoit, fe vendoient à Rome le centu- 
ple. Je crois qu'il parle trop généralement: 
ce profit fait une fois , tout le monde aura 
voulu le faire ; &ç dès ce moment perfonne 
ne l'aura fait, ^ , * 

On peut mettre en queftion s'il fut avan- 
tageux aux Romains de faire le commerce 
de l'Arabie & des Indes. Il falloit qu'ils y 
envoyaflent leur argent ; & ils n'avoient 
pas comme nous la reflburce de l'Améri- 
que , qui fupplée à ce que nous envoyons. 
Je fuis perfuadé qu'une des raifons qui fit 
augmenter chez eux la valeur numéraire 
des monnoies, c'eft-à-dire, établir le bil- 
lon , fut la rareté de l'argent caufée par le 
tranfport continuel qui s'en faifoit aux In- 
des. Que û les marchandifes de ce pays fe 
vendoient à Rome le centuple ; ce profit 
des Romains fe faifoit fur les Romains mê- 
me , & n'enrichiffoit point l'Empire. 

On pourra dire d'un autre côté , que te 
commerce procuroit aux Romains une 
grande navigation , c'eft-àdire , une grande 
puiffancç ; que des marchandifes nouvelles 
augmentoient le commerce intérieur , favo- 
rifoient les arts, entretenoient i'induftrie ; 
que le nombre des citoyens fe multiplioit 
à proportion des nouveaux moyens qu'on 
avoit de vivre ; que ce nouveau commerce 

(A) Liy. Yl > chap, XXXUIt 
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produifoit le luxe que nous avons prouvé 
être aufli favorable au gouvernement d'un 
feul , que fatal à celui de plufieurs ; que cet 
établmement fut de même date que la chûte 
de leur République ; que le luxe à Rome 
étoit néceffaire ; & qu'il falloit bien qu'une 
Ville qui attiroit à elle toutes les richeffes 
de l'univers, les rendît par lbn luxe. 

Strabon (/) dit que le commerce des Ro- 
mains aux Indes étoit beaucoup plus confî- 
dérable que celui des Rois d'Egypte : & il 
eft fingulier que les Romains, qui çonnoif- 
foient peu le commerce aient eu pour celui 
des Indes plus d'attention que n'en eurent 
les Rois d'Egypte , qui l'avoient pour ainfi 
dire fous les yeux. Il faut expliquer ceci. 
. Après la mort d'Alexandre, les Rois 
d'Egypte établirent aux Indes un commerce 
maritime ; & les Rois de Syrie , qui eurent 
les Provinces les plus orientales de l'Empire 
& par conséquent les Indes, maintinrent 
ce commerce dont nous avons parlé au cha- 
pitre VI. qui fe faifoit par les terres & par 
les fleuves , & qui avoit reçu de nouvelles 
facilités par l'établiflementdes colonies Ma- 
cédoniennes : de forte que l'Europe com- 
muniquoit avec les Indes , & par l'Egypte, 
& pfcr le royaume de Syrie. Le démembre- 
ment qui fe fit du royaume de Syrie, d'où 

( 7 ) U dit , au liv. XII , que les Romains y employoieat 
cent vingt navires j & au liv. XVII , que les Sois Grecs y; 
en en voy oient à }»eine vingt. 

P iij 
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fe forma celui de Ba&riane , ne fit aucuft 
tort à ce commerce. Marin Tyrien , cité par 
Ptoléméc ( m ) , parle de découvertes faites 
aux Indes par le moyen de quelques Mar-, 
chands Macédoniens. Celles que les expé- 
ditions des Rois n'avoient pas faites , les 
Marchands les firent. Nous voyons dans 
Ptoléméc {ri) , qu'ils allèrent depuis la tour 
de Pierre (o) jufqu'à Sera : & la découverte 
faite par les Marchands d'une étape fi re- 
culée, fituee dans la partie orientale & fep- 
tentrionale de la Chine, fut une efpecedc 
prodige. Ainfi , fous les Rois de Syrie &: 
île Baftriane , les marchandifes du midi de 
Tlnde paiToient par Tlndus, l'Oxus & lar 
mer Cafpienne , en Occident ; 6c celles des 
contrées plus orientales & plus feptentrio* . 
nales étoient portées depuis Sera, la tour de 
Pierre & autres étapes , jufqu'à PEuphrate, 
Ces Marchands faifoient leur route , tenant 
à peu près le quarantième degré de latitude 
Nord , par des pays qui font au couchant 
de la Chine, plus policés qu'ils ne font au- 
jourd'hui, parce que les Tartares ne les 
avoient pas encore infeftés. 

Or pendant que l'empire de Syrie éten- 
jdoit li fort fon commerce du côté des ter t 

■ 

(01) Lit* I , chap. II. 
(«) Lîv. VI, chap. XIII. 

(o) Nos meilleures cartes placent la tour de Pierre an 
centième degré de longitude , U environ le quarantième dç 
latitude. 
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tes y l'Egypte n'augmenta pas beaucoup fon 
commerce maritime. 

Les Parthes parurent & fondèrent leur 
Empire : & lorfque l'Egypte tomba fous la 
puilTance des P^omains , £et Empire étoit 
dans fa force , & avoit reçu fon extenfion. 

Les Romains & les Parthes furent deux 
puiffances rivales qui combattirent, non pas 
pour favoir qui devoit régner , mais exifter. 
Entre les deux Empires il fe forma des dé- 
ferts : entre les deux Empires on fut tou- 
jours fous les armes ; bien loin qu'il y eût 
de commerce , il n'y eut pas même de com- 
munication. L'ambition, la jaloufie, la reli- 
gion , la haine, les moeurs féparerent tout. 
Ainfi le commerce enrre l'Occident & 
l'Orient qui avoit eu plufieurs routes, n'en 
eut plus qu'une ; & Alexandrie étant deve- 
nue la feule étape , cette étape groifit. 

Je ne dirai qu'un mot du commerce inté- 
rieur. Sa branche principale fut celle de$ 
bleds qu'on faifoit venir pour la fubfiftance 
du peuple de Rome : ce qui éioit une ma- 
tière de police plutôt qu'un objet de com- 
merce. A cette occafion les nautoniers re- 
çurent quelques privilèges (/?) , parce que 
le falut de l'Empire dépendoit de leur vi- 
gilance. 

(p) Suçt. in Claudio. Leg. YH * cod. TheodoC de navi* 
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CHAPITRE X VIL 

Du Commerce après la deflruclion des Romains 

en Occident. 

L'Empire Romain fut envahi ; & l'un des 
effets de la calamité générale , fut la 
deftru&ion du commerce. Les Barbares ne 
le regardèrent d'abord que comme un ob- 
jet de leurs brigandages ; & quand ils furent 
établis , ils ne l'honorèrent pas plus que 
l'agriculture & les autres profeflions du 
peuple vaincu. 

Bientôt il n'y eut prefque plus de com- 
merce en Europe ; la NoblefTe qui régnoit 
par-tout , ne s'en mettoit point en peine. 

La loi (?) des Wifigoths permettoit aux 
particuliers d'occuper la moitié du lit des 
grands fleuves , pourvu que l'autre reftât 
libre pour les filets & pour les bateaux ; il 
falloit qu'il y eût bien peu de commerce 
dans les pays qu'ils avoient conquis. 

Dans ces tems- là s'établirent les droits 
anfenfés d'aubaine & de naufrage: les hom- 
mes penferent que les étrangers ne leur 
étant unis par aucune communication du 
droit civil , ils ne leur dévoient d'un côté 
aucune forte de juiUce, & de l'atitre au- 
cune forte de pitié. 

Dans les bornes étroites oîi fe trouvoient 

( 3 ) Liv, vin , tit.4, §.9. 
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les peuples du Nord , tout leur étoit étran- 
ger : dans lejar pauvreté tout étoit pour eux 
un objet de richeffes. Etablis avant leurs 
conquêtes fur les côtes d'une mer reflerrée 
& pleine d'écueils, ils avoient tiré parti de 
ces écueils même. 

' Mais les Romains qui faifoient des loix 
pour tout l'univers , en avoient fait de très- 
humaines (r) fur les naufrages : ils réprimè- 
rent à cet égard les brigandages de ceux qui 
habitoient les côtes , & ce qui étoit plus 
encore , la rapacité de leur fïfc (s). 

CHAPITRE XVIII. 

Règlement particulier. 

LA loi (t) des Vifigoths fit pourtant une 
difpofition favorable au commerce; 
elle ordonna que les Marchands qui ve- 
noient de de-là la mer feroient jugés , dans 
les différends qui naiffoient entr'eux, par 
les loix & par des Juges de leur Nation: 
Ceci étoit fondé fur Pufage établi chez tous 
ces peuples mêlés , que chaque homme vé- 
cût fous fa propre loi; chofe dont je parle- 
rai beaucoup dans 1 la fuite. 

- (r) Toto titulo , fF. de incend, ruin. naufrag. & cod, de 
ftaufragiis ; & leg. III , ff. de Leg, CQfliel, dcfiçariis % 

( s ) Leg. I » cod. de naufragiis % 
1 0) XI | W. 3, 

9 

9 

% M * 
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CHAPITRE XIX, 

Du Commerce 9 depuis t affoibliffement des 

Romains en Orient. 

LEs Mahométans parurent, conquirent 
& fe diviferent, L'Egypte eut fes Sou- 
verains particuliers. Elle continua de faire 
le commerce des Indes. Maîtreffe des mar- 
chandifes de ce pays , elle attira les richef- 
fes de tous les autres. Ses Soudans furent 
les plus puiffans Princes de ces tems-là: on 
peut voir dans PHiftoire comment, avec 
une force confiante & bien ménagée , ils 
arrêtèrent l'ardeur , la fouge & l'impétuo- 
fité des Croifés. 



CHAPITRE XX. 

"Comment le Commerce fe fit jour en Europe y 

à travers la barbarie. 

LA philofophie tiAriftote ayant été por- 
tée en Occident , elle plut beaucoup 
aux efprits fubtils , qui dans les tems d'igno- 
rance font les beaux efprits. Des fcholafli* 
ques s'en infatuerent , & prirent de ce Phi- 
Jofophe (u) bien des explications fur le prêt 
à intérêt , au lieu que la fource en étoit fi nav 
turelle dans l'évangile ; ils le condamnèrent 

( u ) Voyez drijldu , polit, liv, I , chap. IX & 2fc 
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indiftinftement & dans tous les cas. Par-là 
le commerce , qui n'étoit que la profeffion 
des gens vils , devint encore celle des mal- 
honnêtes gens : car toutes les fois que Ton 
défend une chofe naturellement permife ou 
nécefTaire , on ne fait que rendre malhon- 
nêtes gens ceux qui la font. 

Le commerce pafla à une Nation pour 
lors couverte d'infamie ; & bientôt il ne 
fut plus dittingué des ufures les plus affreu- 
fes , des monopoles , de la levée des fubfides 
&c de tous les moyens malhonnêtes d'ac- 
quérir de l'argent. 

Les Juifs (x) enrichis par leurs exa&ions, 
étoient pillés par les Princes avec la même 
tyrannie; chofe qui confoloit les peuples, 
& ne les foulageoit pas. 

Ce qui fe pafla en Angleterre donnera 
une idée de ce qu'on fit dans les autres pays. 
Le Roi (y) ayant faitemprifonner les 
Juifs pour avoir leur bien f il y en eut peu 
qui n'eufîent au moins quelqu'œil crevé : ce 
Roi faifoit ainfi fa chambre de juftice. Un 
d'eux à qui on arracha fept dents , une cha- 
que jour , donna dix mille marcs d'argent 
à la huitième. Hmri III. tira tfAaron, Juif 
d'York, quatorze mille marcs d'argent & 
dix mille pour la Reine. Dans ces rems- là 

(x) Voyez dans Marca Hifpamca les conftitutions d'Àr- 
ragon des années 1228 & 123 1 ; & dans tfruflel , l'accord ti» 
.Tannée 1206 , pafle entre le Roi , la Comtcfle de Champa- 
gne & Gai de Dampierrc. 

{y) Slowe, vi.kx iurvey ofLondon, Uv. III. pag. .j^, 

P VJ 
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en faifoit violemment ce qu'on fait aujour- 
d'hui en Pologne avec quelque mefure. Les 
Rois ne pouvant fouiller clans la bourfe de 
leurs fujets à caufe de leurs privilèges 5 
mettaient à la torture les Juifs qu'on ne 
tegardoit pas comme citoyens. 

Enfin il s'introduifit une coutume qui 
confifqua tous les biens des Juifs qui em- 
braflbient le chrifïianifme. Cette coutume 
fi bizarre , nous la favons par la loi(^) qui 
l'abroge. On en a donné des raifons bien 
vaines : on a dit qu'on vôuloit les éprou- 
ver , & faire enforte qu'il ne reftât rien de 
Pefelavage du démon. Mais il efl: vifible que 
cette confifeation étoit une efpece de droit 
d'amortiflement (a) pour le Prince ou pour 
les Seigneurs , des taxes qu'ils levoient fur 
les Juifs, & dont ils étoient fruftrés lorf- 
que ceux-ci embraffoient le chriftianïfme. 
Dans ces tems-là on regardoit les hommes 
comme des terres. Et je remarquerai en 
paffant, combien on s'eft joué de cette Na- 
tion d'un fiecle à l'autre. On confifquoit 
leurs biens lorsqu'ils vouloient être chré- 
tiens > & bientôt après on les fit brûler 
lorfqu'ils ne voulurent pas l'être. 

Cependant on vit le commerce fortir dw 

. (i) Edit donné à Baviîîe , le 4 kvnli$ç*. 
( a ) En France les Juifs étoient ferfs , main - morrabfes 5. 
-& les Seigneurs leur fuccédoient. M. Brufftl rapporte un 
accord de l'an 1206 , entre le Roi & Thibaut Comte de 
Champagne , par lequel il étoit convenu que les Juifs de; l'itf* 

prttçroïem point iois ks ttjxss dç L'aum, 



Digitized by G 



Liv. XXL Cû ap. X X. 349 
fein de la vaxation & du défefpoir. Les 
Juifs proferits tour- à-tour de chaque pays, 
trouvèrent le moyen de fauver leurs effets. 
Par-là ils rendirent pour jamais leurs retrai- 
tes fixes ; car tel Prince qui voudroit bien 
fe défaire d'eux ne feroit pas pour cela 
d'humeur à fe défaire de leur argent. 

Ils (b) inventèrent les lettres de change: 
par ce moyen le commerce put éluder la 
violence , & f e maintenir par-tout ; le Né- 
gociant le plus riche n'ayant que des biens 
invifibles, qui pou voient être envoyés par-, 
tout , & ne laiflbient de trace nulle part. 

Les Théologiens furent obligés de ref- 
treiiîdre leurs principes ; & le commerce 
qu'on avoit violemment lié avec la mau- 
vaise foi , rentra pour ainfi dire dans le 
fein de la probité. 

Ainfi nous devons aux fpéculations des 
fcholaftiques tous les malheurs (c) qui ont 
accompagné la deftruûion du commerce ; & 
à l'avarice des Princes l'établiflement d'une 
chofe qui le met en quelque façon hors des 
leur pouvoir. 

11 a fallu depuis ce tems > que les Princes 

(5) On fait que fous Philippe-Àugufte Se fous Philippe- 
le - Long , les Juifs chattes de France , fe réfugièrent e* 
Lombardie ; 5c que là ils donnèrent aux Négocians étrangers 
& aux voyageurs des lettres fecrettes fur ceux à qui ils avoient 
confié leurs effets en France , qui furent acquittées. 

( c ) Voyez dans le cours du Droit » la quatre- vingr-troi» 
fie me novelle de Léon qui révoque la loi de Baille fon pere» 
Cette loi de B aille eft dans Hçrménopulç , fyu§ lç noav d« 

yg»i Uy* lU è lit, 7. §. . 
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; gouvemaffent avec plus de fageffe qu'ils 
n'auroicnt eux-mêmes penfé : car par l'évé- 
nement les grands coups d'autorité fe font 
trouvés li mal adroits , que c'efl: une ex- 
périence reconnue, qu'il n'y a plus que la 
bonté du Gouvernement qui donne de la 

profpérité. 

On a commencé à fe guérir du Machia- 
vélifme , & on s'en guérira tous les jours. 
Il faut plus de modération dans les con- 
seils. Ce qu'on appelloit autrefois des coups 
d'Etat , ne feroit aujourd'hui indépendam- 
ment de l'horreur , que des imprudences. 

Et il eft heureux pour les hommes d'être 
dans une fituation , où pendant que leurs 
pafîions leur infpirent la penfée d'être mé- 
dians * ils ont pourtant intérêt de ne pas 
l'être. 
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CHAPITRE XXI. 

Découverte de deux nouveaux Mondes ; 
état de C Europe à cet* égard. 

LA bouflble ouvrit , pour ainfi dire f 1 
l'univers. On trouva l'Afie & l'Afri- 
que dont on ne connoifToit que quelques 
bords , & l'Amérique dont on ne conndif- 
foit rien du tout. 

Les Portugais navigeant fur l'Océan At- 
lantique , découvrirent la pointe la plus 
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méridionale de l'Afrique ; ils virent une 
vaiie mer ; elle les porta aux Indes orien- 
tales. Leurs périls fur cette mer , & la dé- 
couverte de Mozambique , de Mélinde & 
de Calicut , ont été chantés par les Ca- 
moëns, dont le poëme fait fentir quelque 
chofe des charmes de l'Odyffée & de la ma- 
gnificence de TEnéïde. 

Les Vénitiens a voient fait jufques- là le 
commerce des Indes par les pays des Turcs, 
& l'avoient pourfuivi au milieu des avanies 
& des outrages. Par la découverte du cap 
de Bonne • Efpérance , & celles qu'on fit 
quelque tems après, l'Italie ne fut plus au 
centre du monde commerçant ; elle fut pour 
ainfi dire , dans un coin de l'univers , & elle 
y eft encore. Le commerce même du levant 
dépendant aujourd'hui de celui que les gran- 
des Nations font aux deux Indes > l'Italie ne 
le fait plus qu'acceflbirement. 
- Les Portugais trafiquèrent aux Indes en 
conquérans : Les loix gênantes (d ) que Ici 
Hollandois impofent aujourd'hui aux petits 
Princes Indiens fur le commerce , les Por- 
tugais les avoient établies avant eux. 

La fortune de la maifon d'Autriche fiit 
prodigieufe. Charles-Quint recueillit la fuc- 
ceffion de Bourgogne , de Caftiile & d'Ar- 
ragon ; il parvint à l'Empire; & pour lui 
procurer un nouveau genre de grandeur % 

(d) Voyez la relation dç FrMfoif Pyrard , dçiWÛWOft 
Partie , chap, XY% 
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Funivers s'étendit , & Ton vit paroître un 
monde nouveau fous fon obéiflançe/ 
. Chriftophe Colomb découvrit l'Améri- 
que; & quoique l'Efpagne n'y envoyât 
point de forces qu'un petit Prince de l'Eu- 
rope n'eût pu y envoyer tout de même , 
elle fournit deux grands Empires & d'autres 
grands Etats. 

Pendant que les Efpagnols découvroient 
& conquéroient du côté de l'Occident, les 
Portugais pouflbient leurs conquêtes & 
leurs découvertes du côté de l'Orient : ces 
deux Nations fe rencontrèrent; elles eurent 
recours au Pape Alexandre VI. qui fit la cé- 
lèbre ligne de démarquation , & jugea un 
grand procès. 

Mais les autres Nations de l'Europe ne 
les laifferent pas jouir tranquillement de 
leur partage : les Hollandois chafferent les 
Portugais de prefque toutes les Indes orien- 
tales , & diverfes Nations firent en Améri- 
que des établiflemens. 

Les Èfpagnols regardèrent d'abord les 
îçrres découvertes comme des objets de 
conquête : des peuples plus rafinés qu'eux 
trouvèrent qu'elles étoient des objets de 
commerce, & c'eft là-deffus qu'ils dirigè- 
rent leurs vues. Piufieurs peuples fe font 
conduits avec tant de fageffe , qu'ils ont 
donné l'Empire à des compagnies de Né- 
gocians , qui gouvernant ces États éloignés 
iniquement pour le négoce 2 ont fait \m% « 
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grande puiffance aeceffoire , fans ernbar- 
rafler l'état principal. 

Les colonies qu'on y a formées , font 
fous un genre de dépendance dont on ne 
trouve que peu d'exemples dans les colo- 
nies anciennes , foit que celles d'aujour- 
d'hui relèvent de l'Etat même, ou de quel- 
que compagnie commerçante établie dans 
cet Etat. 

L'objet de ces colonies eft de faire le 
commerce à de meilleures conditions qu'on 
ne le fait avec les peuples voifins, avec lef- 
quels tous les avantages font réciproques. 
On a établi que la métropole feule pour- 
roit négocier dans la colonie , & cela avec 
grande raifon , parce que le but de Pétablif- 
fement a été l'extenfion du commerce , non 
la fondation d'une Ville ou d'un nouvel 
Empire. 

Ainfi c'eft encore une loi fondamentale 
de l'Europe, que tout commerce avec une 
colonie étrangère eft regardé comme un 
pur monopole puniflable par les loix du 
pays : & il ne faut pas juger de cela par les 
loix & les exemples des anciens (e) peuples 
qui n'y font guère applicables. 

II eft encore reçu que le commerce éta- 
bli entre les métropoles , n'entraîne point 
une permiffion pour les colonies , qui ref- 
tent toujours en état de prohibition, 

(e) Excepté les Carthaginois , comme on voit par le traité 
qui termina la première guerre Punique» 
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Le défavantage des colonies qui perdent 
la liberté du commerce, eft vifiblement 
compenfé parlaprote&ion delà (/) métro- 
pole, qui la défend par fes armes, ou la 
maintient par fes loix. 
. De là fuit une troilieme loi de l'Europe, 
que quand le commerce étranger eft dé- 
fendu avec la colonie , on ne peut naviger 
dans les mers, que dans les cas établis par 
les traités. 

Les Nations qui "font à Pégard de tout 
l'univers ce que les particuliers font dans un 
Etat, fe gouvernent comme eux par le droit 
naturel & par les loix qu'elles fe font faites. 
Un peuple peut céder à un autre la mer, 
comme il peut céder la terre- Les Cartha- 
ginois exigèrent (g) des Romains qu'ils ne 
navigeroient pas au delà de certaines limi- 
tes , comme les Grecs avoient exigé du Roi 
de Perfe qu'il fe tiendroit toujours éloigné 
des côtes de la mer (A) de la carrière d'un 
cheval. 

L'extrême éloignement de nos colonies 
n'eft point un inconvénient pour leur fu- 
reté : car fi la métropole eft éloignée pour " 
les défendre , les Nations rivales de la mé- 

r 

(/) Métropole eft , dans le langage des anciens , l'Etat 
<jui a fondé la colonie. • 

($) Pdybe, liv. III. 

(h) Le Roi de Perfe s\)bîigea, par un traité , de ne na- 
Vîger avec aucun vaifleau de guerre au-delà des roches Scya- 
fiées & des ifles Chélidoniennes. Plutarquc , Yie de Cimon» 
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tropole ne font pas moins éloignées pour 
les conquérir. 

* De plus , cet éloignement fait que ceu* 
qui vont s'y établir ne peuvent prendre la 
manière de vivre d'un climat fi différent ; 
ils font obligés de tirer toutes les commodi- 
tés de la vie du pays d'où ils font venus. Les 
Carthaginois (/) pour rendre les Sardes 8c 
les Codes plus dépendans, leur avoient dé- 
fendu fous peine de la vie de planter , de 
femer & de faire rien de femblable ; ils leur 
en voyoient d'Afrique des vivres. Nous fouî- 
mes parvenus au même point, fans faire 
des loix fi dures. Nos colonies desifles An- 
tilies font admirables ; elles ont des objets 
dé commerce que nous n'avons ni ne pou- 
vons avoir ; elles manquent de ce qui fait 
l'objet du nôtre. 

L'effet de la découverte de l'Amérique 
flit de lier à l'Europe l'Afie & l'Afrique ; 
l'Amérique fournit à l'Europe la matière de 
fon commerce avec cette vafte partie de 
l'Afie qu'on appella les Indes orientales* 
L'argent , ce métal fi utile au commerce 
comme ligne -, fut encore la bafe du plus 
grand commerce de l'univers comme mar- 
chandife. Enfin la navigation d'Afrique de- 
vint néceflaire ; elle fourniffoit des hom- 
mes pour le travail des mines & des terres 
de l'Amérique. 

ii) Ariftote, des chofes merveilleufes. TitC-Live > Ut* 
, de la fognde Décade. 

* 
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L'Europe eû parvenue à un fi haut degré 
de puiflance , que i'hiftoire n'a rien à com- 
parer là-deffus ; fi l'on confidere i'immen- 
ïité des dépenfes , la grandeur des engage- 
mens , le nombre des troupes , & la con- 
tinuité de leur entretien , même lorfqu'elles 
font le plus inutiles -, & qu'on ne les a que 
pour Toftentation. 

Le pere du Halde (k) dit que le commerce 
intérieur de la Chine eft plus grand que ce- 
lui de toute l'Europe. Cela pourroit être, 
li notre commerce extérieur n'augmentoit 
pas Tintérieur. L'Europe fait le commerce 
& la navigation des trois autres .parties du 
monde ; comme la France , l'Angleterre & 
la Hollande font à peu près la navigation 
& le commerce de l'Europe. - 

CHAPITRE XXII. 

Des richeiïes que PEfpagne tira de F Amérique. 

SI l'Europe (/) a trouvé tant d'avantages 
dans le commerce de l'Amérique 5 il 
feroit naturel de croire que l'Efpagne en 
auroit reçu de plus grands. Elle tira du 
monde nouvellement découvert une quan- 
tité d'or & d'argent fi prodigieufe , que ce 

(h) Tome II , pag. 170. 

(/) Ceci parut il y a plus de vingt ans , clans un petit 
Ouvrage manuferit de l'Auteur , qui a été prefque tout fondd 
ians celui-ci. 
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que Ton en avoit eu julqu'aiors ne pouvoit 
y être comparé. 

Mais ( ce qu'on n'auroit jamais Coup- 
çonné ) la mifere la fît échouer prefque 
par-tout. Philippe IL qui fuccéda à Charles-. 
Quint , fut obligé de faire la célèbre bart- 
queroute que tout le monde fait ; & il n'y 
a guère jamais eu de Prince qui ait plus 
fouffert que lui des murmures , de Tinfo- 
lence & de la révolte de fes troupes toiv* 
jours mal payées. 

Depuis ce tems la Monarchie d'Efpagne 
déclina fans ceffe. C'eft qu'il y avoit un vice 
intérieur & phyfique dans la nature de ces 
richefTes , qui les rendoit vaines ; & ce vice 
augmenta tous les jours. 

L'or & l'argent font une richefle defiûion 
ou de figne.Ces fignes font très-durables & 
fe détruifent peu , comme il convient à leur 
nature. Plus ils fe multiplient , plus ils per- 
dent de leur prix , parce qu'ils repréfentent 
moins de chofes. 

Lors de la conquête du Mexique & du 
Pérou , les Efpagnols abandonnèrent les 
richefTes naturelles pour avoir des richefTes 
de figne qui s'avililToient par elles-mêmes» 
L'or & l'argent étoient très - rares en Eu- 
rope ; & TEfpagne maîtreffe tout-à-coup 
d'une très-grande quantité de ces métaux, 
çonçut des efpérances qu'elle n'avoit jamais 
eues. Les richefTes que l'on trouva dans les 
pays conquis n'étoient pourtant pas pço* 
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portionnces à celles de leurs mines. Leê 
Indiens en cachèrent une partie; & de plus 
ces peuples qui ne faifoient fervir l'or &C 
l'argent qu'à la magnificence des temples 
des dieux & des palais des Rois, ne les 
cherchoient pas avec la même avarice que 
nous ; enfin ils n'avoient pas le fecret de 
tirer les métaux de toutes les mines ; mais 
feulement de celles dans lefquelles la Répa- 
ration fe fait par le feu , ne connoiflant 
pas la manière d'employer le mercure , ni 

. peut-être le mercure même. 

Cependant l'argent ne laifla pas de dou- 
bler bientôt en Europe ; ce qui parut en ce 
que le prix de tout ce qui s'acheta frit envi* 
ton du double. 

Les Efpagnols fouillèrent les mines ^ 
creuferent les montagnes , inventèrent des 
• machines pour tirer les eaux , brifer le mi- 
nerai & le féparer; & comme ils fe jouoient 
de la vie des Indiens , ils les firent travailler 
fans ménagement. L'argent doubla bientôt 
en Europe , & le profit diminua toujours de 
moitié pour TEfpagne , qui n'avoit chaque 
année que la même quantité d'un métal qui 

. étoit devenu la moitié moins précieux. 
Dans* le double du tems l'argent doubla 
encore , & le profit diminua encore de la 
moitié. 

Il diminua même de plus de la moitié ; j 
Voici comment. 

Pour tirer Vçt des mines ; pour lui don-* 
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lier les préparations requifes & le trans- 
porter en Europe , il falloit une dépenfe 
quelconque ; je fuppofe qu'elle fut comme 
i eft à 64 : quand l'argent fut doublé une 
fois & par conféquent la moitié moins 
précieux 9 la dépenfe fut comme 1 font à 
64. Ainfi les flottes qui portèrent en Efpa- 
gne la même quantité d'or , portèrent une 
chofe qui réellement valoit la moitié moins » 
& coûtoit la moitié plus. 

Si l'on fuit la choie de doublement eit 
doublement , on trouvera la progreflion de 
la caufe de l'impuifTance des richeffes de 
l'Efpagne. 

Il y a environ deux cens ans que Tort 
travaille aux mines des Indes. Je fuppofe 
ne la quantité d'argent qui eft à préfent 
ans le monde qui commerce , foit à celle 
qui étoit avant la découverte, comme 32, 
eft à 1 , c'eft-à dire , qu'elle ait doublé cinq 
fois : dans deux cens ans encore la même 
quantité fera à celle qui étoit avant la dé- 
couverte, comme 64 eft à 1 , c'eft-à-dire, 
qu'elle doublera encore. Or à préfent cinq- 
uante (tn) quintaux de minerai pour l'or „ 
onnent quatre , cinq & fix onces d'or; & 
quand il n'y en a que deux , le mineuf ne 
retire que fes frais. Dans deux cens ans % 
lorfqu'il n'y en aura que quatre , le mineur 
ne retirera auffi que fes frais. Il y aura 
donc peu de profit à tirer fur l'or. Même 

(m) Yoyez les voyages de Fraie*. 
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raifonnement fur l'argent , excepté que le 
travail des mines d'argent eft un peu plus 

" avantageux que celui des mines d'or. 

> Que fi l'on découvre des mines fi abon- 
dantes qu'elles donnent plus de profit ; plus 
elles feront abondantes , plutôt le profit 
finira. 

Les Portugais ont trouvé tant d'or ( n ) 
dans le Brefil , qu'il faudra nécefTairement 
que le profit des Efpagnols diminue bientôt 
conlidérablement , & le leur auffi. 

J'ai oui plufieurs fois déplorer l'aveu- 
glement du Confeil de François premier qui 
rebuta Chriftophe Colomb 9 qui lui propofoit 
les Indes. En vérité , on ht peut-être par 
imprudence une chofe bien fage.L'Efpagne 
a fait comme ce Roi infenfé qui demanda 
que tout ce qu'il toucheroit fe convertît 
en or , & qui fut obligé de revenir aux 
dieux pour les prier de finir fa mifere. 

Les compagnies & les banques que plu- 
fieurs Nations établirent, achevèrent d'a- 
vilir l'or & l'argent dans leur qualité de 
figne : car par de nouvelles fi&ions ils 
multiplièrent tellement les fignes des den- 
rées y que For & l'argent ne firent plus cet 
• 

(nj Suivant Milord Anfon , l'Europe reçoit du Brefil tous 
les ans pour deux millions fterlings en or , que l'on trouve 
dans le fable au pied des montagnes , ou dans le Ht des 
rivières. Lorfque je fis le petit Ouvrage dont j'ai parlé dans 
la première note de ce Chapitre , il s'en falloit bien que les 
retours du Brefil fuirent un objet aunj important qu'il l'eft 
aujourd'hui^ 

office 
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office qu'en partie , & en devinrent moins 
précieux, 

Ainfi le crédit public leur tint lieu de 
mines , & diminua encore le profit que les 
Efpagnols tiroient des leurs. 

Il eft vrai que par le commerce que les 
Hollandois firent dans les Indes orientales % 
ils donnèrent quelque prix à la marchandife 
des Efpagnols ; car comme ils portèrent de 
Pargent pour troquer contre les marchan- 
difes de l'Orient , ils foulagerent en Europe 
les Efpagnols d'une partie de leurs denrées 
qui y abondoient trop. 

Et ce commerce qui ne femble regarder 
qu'indireûement l'Elpagne , lui eft avanta» 
geux comme aux Nations même qui le font. 

Par tout ce qui vient d'être dit on peut 
juger des Ordonnances du Confeil d'Ef- 

Î>agne , qui défendent d'employer l'or & 
'argent en dorures & autres fuperfluités : 
décret pareil à celui que feroient les Etats 
de Hollande , s'ils détendoient la confom-* 
mation de la candie. 

Mon raifonnement ne porte pas fur 
toutes les mines : celles d'Allemagne & de 
Hongrie , d'où Ton ne retire que peu de 
chofe au-delà des frais , font très-utiles. 
Elles fe trouvent dans l'état principal ; elles 
y occupent plufieurs milliers d'hommes qui 
y confomment les denrées furabondantes ; 
elles font proprement une manufa&ure dm 
pays. 

Tome JJ % Q 
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Les mines d'Allemagne & de Hongrie 
font valoir la culture des terres ; & le 
travail de celles du Mexique & du Pérou t • 
lu détruit. 

Les Indes* & PEfpagne font deux puif- 
fances fous un même maître : mais les Indes, 
font le principal, l'Efpagne n'eft que l ac- 
cefïbire. C'eft en vain que la politique 
veut ramener le principal à Taccefloire ; 
les Indes attirent toujours l'Efpagne à elles. 

D'environ cinquante millions de mar- 
chandifés qui vont toutes les années aux 
% Indes , l'Efpagne ne fournit que deux mil- 
lions &c demi : les Indes font donc lia 
Commerce de cinquante millions, & l'Es- 
pagne de deux millions & demi* 

C'eft une mauvaife efpece de richeffe 

Su 'un tribut d'accident & qui ne dépend pas 
e ï'induftrie de la Nation", du nombre de 
fes habitans , ni de la culture de fes terres. 
Le Roi dWpagne , qui reçoit de grandes 
femmes de fa douane de Cadix , n'eft à cet 
égard qu'un particulier très - riche dans un 
État très-pauve. Tout fe pafle des étrangers 
à lui , fans que fes fujets y prennent preique 
de part.: ce commerce eft indépendant de 
fe bonne & de la mauvaife fortune de foa 

• * 

Royaume. 

Si quelques Provinces dans la Caftille lui 
èonnoient une fomme pareille à celle de 
fe douane de Cadix , fa puiffance feroit 
bien pluç^rande ; fes richeffes ne pourroiçnt 
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être que l'effet de celles du pays ; ces Pro* 
yinces animeroient toutes les autres , & 
elles feroie.nt toutes enfemble plus en étajt 
de foutenir les charges refpe&ives ; au lieu 
d'un grand tréfor , Ton auroit un grand 
peuple. 

CHAPITRE XXIII. 

Problême. 

CE n'eft point à moi à prononcer fur 
la queftion , fi l'Efpagne ne pouvant 
faire le commerce des Indes par elle-même , 
il ne vaudroit pas mieux qu'elle le rendît 
libre aux étrangers. Je dirai feulement qu'il 
lui convient de mettre à ce commerce le 
moins d'obftacles que fa politique pourra 
lui permettre. Quand les marchandifes X{ue 
les diverfes Nations portent aux Indes y 
font chères , les Indes donnent beaucoup 
de leur marchandife, qui eft l'or & l'argent % 
pour peu de marchandifes étrangères ; le 
contraire arrive lorfque celles-ci font à vil 
prix. Il feroit peut être utile que ces Nations 
le nuififfent les unes les autres , afin que les 
marchandifes qu'elles portent aux Indes y 
fufTent toujours à bon marché. Voilà des 
principes qu'il faut examiner , fans les fé- 

Î>arer pourtant des autres confidérations ; 
a fureté des Indes ; l'utilité d'une douane 
unique i les dangers d'un grand change- 
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ment ; les inconvéniens qu'on prévoit , & 
qui fôuvent font moins dangereux que ceux 
qu'on ne peut pas prévoir Q * ). 

( • ) « De quelle utilité, (dit l'Auteur de VEfprit des Loi* 
•> quinte jfencié, ) peut être dans un traité général de l'Es prit 
m des Loi x , le détail des révolutions d'un ufàge qui n'a 
* point été fondé fur les loix , & dont on ne fe propofe de 

nous expliquer que Fhiftorique h ) En effet fi M. de Mon- 
tesquieu eût travaillé à nous indiquer par quels princi- 
pes , par quelles maximes, par quelles loix , par quels ufages, 
par quels arrangemens , par quelles inft initions , par quels 
moyens enfin , les différentes nations font parvenues au 
degré de commerce auquel elles ont été , il nous eût donné 
par-là une inftru&ion qui nous aurait mis en état de profiter 
de ces loix , de ces maximes &c. On remarqueroit des dé- 
fauts ; on découvrirait des changemens utiles 3 on fe trouve- 
roit fur une route aufli fiire que l'eft celle des expériences en 
phyfîque. Malheureufement on n'eft pas plus favant fur ce 
îujet , après avoir médité ce XXI e . Livre de VEfprit du 
Loi* a que fi on ne L'avoit jamais lu. [ R. d'un A>\ 
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LIVRE XXII. 

Des Loix , dans le rapport qu elles ont 
avec Tufage de la Monnaie. 

CHAPITRE PREMIER. 

Raifon de tufage de la Monnoie. 

LES peuples qui ont peu de marchand 
difes pour le commerce , comme les 
fauvages , & les peuples policés qui n'en 
ont que de deux ou trois efpeces , négocient 
par échange. Ainfi les caravanes des Mail* 
res qui vont à Tombouttou , dans le fond 
de l'Afrique , troquer du fel contre de Por f ' 
n'ont pas befoin de monnoie. Le Maure met 
fon fel dans un monceau ; le Nègre , fa 

Soudre dans un autre : s'il nV a pas afTez 
'or , le Maure retranche de (on fel , ou le 
Nègre ajoute de fon or , jufqu'à ce que les 
parties conviennent. 

Mais lorfqu'un peuple trafique fur un très- 
grand nombre de marchandées , il faut né- 
ceflairement une monnoie , parce qu'un 
métal facile à tranfporter épargne bien des 
frais , que l'on feroit obligé de faire fi l'on 
procédoit toujours par échange. 
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Toutes les Nations ayant des befoinS 
réciproques , il arrive fbuvent que Tune 
veut avoir un très- grand nombre de'mar- 
chandifes de l'autre , & celle-ci très -peu 
des Tiennes ; tandis qu'à l'égard d une autre 
Nation, elle eft dans un cas contraire. Mais 
lorfque les Nations ont une monnoie , & 
qu'elles procèdent par vente & par achat, 
celles qui prennent plus de marchandifes 
fe foldent ou payent l'excédent avec de 
l'argent : & il y a cette différence , que dans 
le cas de l'achat , le commerce fe fait à 
proportion des befoins de la Nation qui 
demande le plus ; & que dans l'échange 
le commerce fe fait feulement dans Téten- 
fhie des befoins de la Nation qui demande 
le moins, fans quoi cette dernière feroit 
dans i'impoffibilité de folder fon compte» 

CHAPITRE II. 

De la nature de la Monnole. 

0 

LÀ monnoie eft un figne qui repréfente 
la valeur de toutes les marchandifes. 
On prend quelque métal pour que le figne 
foit durable {a) ; qu'il fe confomme peu 
par l'ufage , & que fans fe détruire il 
ibit capable de beaucoup de divifions. On 
çhoifit un métal précieux , pour que le figne 

( a ) Le fel dont on fe fert en Abyflînie a CÇ défaut * <{il% 
fe confommç çgntinusllemenu 
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puîfle aifément fe tranfporter. Un métal eft 
très-propre à être une mefure commune 9 
parce qu'on peut aifément le réduire au 
même titre. Chaque Etat y met fon em- 
preinte , afin que la forme réponde du titre 
& du poids , & que Ton connoifle l'un &C 
, l'autre par la feule infpeûion. 

Les Athéniens n'ayant point lufage des 
piétaux» fe fervirent de bœufs (£) , & les 
Romains de brebis : mais un bœuf n'eft pas 
la même chofe qu'un autre bœuf , comme 
une pièce de métal peut être la même qu'une 
autre. 

Comme l'argent eft le figne des valeurs 
des marchandiles , le papier eft un figne de 
Ja valeur de l'argent ; &c iorfqu'il eft ( * ) 

(b) Hérodote, in Cllo , nous dit que les Lydiens trouve* 
tent l'art de battre la monnoie ; les Grecs le prirent d'eux z 
les monnoîes d'Athènes eurent pour empreinte leur ancien 
bœuf. J 'ai vu une de ces monnoîes dans le cabinet du Comte 
de Pembrocke. 

(*) C'eft-à-dire, Iorfqu'il eft tel qu'il représente un fonde* 
ment afluré , fur lequel on pui fie compter : ce fondement eft 
pris de la bonne foi , ou du droit civil. Lorfque j'ai affaire k 
une perfonne , de la probité & des facultés de laquelle on eft 
pleinement perfuadé , un papier de fa part vaut autant que 
de l'argent , parce qu'on eft fûr de pouvoir retirer fon argent 
quand le terme en fera venu. C'eft là le fondement de toutes 
les négociations publiques qui ont pour objet un emprunt de 
la part du Souverain ; parce que Ton fuppofe qu'un Souverain 
connoît trop la néceflité de la bonne foi , pour appréhender 
un manquement à cet égard : & l'on fuppofe de plus qu'un 
Souverain a des moyens pour rembourfer aux termes l'em- 
prunt qu'il fait. Dès que l'on commence à douter à l'un de 
ces deux égards , le papier cefle de repréfenter la valeur 
entière de l'argent ; fon prix diminue & il peut tomber à rien. 
Dans la focicté civile un papier eft cenfé bon , dès que par 
l'autorité des loix , il peut nous faire obtenir la valeur de 

Q iv 
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bon, il le repréfente tellement, que quant 
à l'effet il n'y a point de différence. 

De même que l'argent eft un figne d'une 
chofe , & la repréfente ; chaque chofe eft 
un figne de l'argent , & le repréfente : & I 
l'Etat eft dans la profpérité , félon que d'un | 
côté l'argent repréfente bien toutes chofes 9 j 
& que d un autre toutes chofes repréfei*- 
tent bien l'argent , & qu'ils font lignes les ! 
uns des autres , c'eft-à-dire que dans leur 
valeur relative on peut avoir l'un ii-tôt 
que l'on a l'autre. Cela n'arrive Jamais que 
3an* un Gouvernement modéré , mais 
n'arrive pas toujours dans un Gouverne- 
ment modéré : par exemple, fi les loix 
favorifent un débiteur injufte , les chofes 
qui lui appartiennent ne représentent point 
l'argent , & n'en font point un figne (f ). j 

l'argent qu'il repréfente : ce qui fuppofe un débiteur folvable , j 
& un papier fait conformément aux loix établies dans l'Etat, 
Cela prouve que quoiqu'un papier , lorfqu'il eft bon , repré- 
fente tellement la valeur de l'argent , que quant à l'effet il 
n'y a point de différence » U y refte toujours celle-ci : (avoir 
^u'un papier de bon peut devenir mauvais , par des change- 
jnens dans l'état de celui à la charge duquel le papier eft ; 
d'où s'enfuit qu'un papier ne repréfente jamais tellement la 
yaleur de l'argent , que quant à l'effet il n'y AIT point de 
différence , qu'au moment qu'on retire en argent la valeur du 
papier. [ R. d'un A. ] 

( + ) Savoir par rapport à ceux qui lui auront donné crédit ? 
d'ailleurs les chofes qui appartiennent à un débiteur injufte y 
repréfenteront l'argent & en feront un ligne , tout comme dans 
les pays où ces loix n'auront pas lieu. Ces loix ôteront le 
crédit au négoce : celui qui n'aura point d'argent , fe verra 
obligé de vendre les chofes qui lui appartiennent pour fe mettre 
en état d'en acquérir d'autres ; & de cette façon les première* 
feront toujours un figne de l'argent, [ R, d'un 4» J 
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A Pégard du Gouvernement defpotique, 
ce feroit un prodige fi les chofes y repré- 
fentoient leur figne : la tyrannie & la mé- 
fiance font que tout le monde y enterre (c) 
fon argent : les chofes n'y représentent donc 
point l'argent. 

Quelquefois les Légiflateurs ont employé 
un tel art , que non feulement les choies 
repréfentoient Fargent par leur nature f 
mais qu'elles devenoient monnoie comme 
l'argent même. Céfar (d) Diftateur permit 
aux débiteurs de donner en payement à 
leurs créanciers des fonds de terre au prix 
qu'ils valoient avant la guerre civile. Tz- 
here (*) ordonna que ceux qui voudroient 
de l'argent, en auroient du tréfor public, 
en obligeant des fonds pour le double. Sous 
Céfar 9 les fonds de terre furent la monnoie 
qui paya toutes les dettes ; fous Tibère dix 
mille fefterces en fonds devinrent une mon- 
noie commune comme cinq mille fefterces 
en argent. 

La grande chartre d'Angleterre défend 
de faifir les terres ou les revenus d'un débi- 
teur , lorfque fes biens mobiliers ou per- 
sonnels fumfent pour le paiement , & qu'il 
offre de les donner : pour lors tous les biens 



(c) Ceft un ancien ufagc à Alger que chaque père de fa- 
mille ait un tréfor enterré. Laugicr de Tajfy , Hiftoire du 
Royaume d'Alger. 

( d ) Voyez Céfar , de la guerre civile * liv. III. 

( t) Ttçitc , liv, Yh 
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*Tun Anglois repréfentoient de l'argent 

Les loix des Germains apprécièrent en 
argent les fatisfaftions pour les torts que 
Ton avoit faits , & pour les peines des 
crimes. Mais comme il y avoit très -peu 
d'argent dans le pays , elles réapprécierent 
l'argent en denrées ou en bétail. Ceci fe 
trouve fixé dans la loi des Saxons , avec de 
certaines différences fuivant Faifance & la 
commodité de divers peuples. D'abord (/) 
la loi déclare la valeur du fou en bétail : 
le fou de deux trémifles fe rapportoit à 
un bœuf de douze mois ou à une brebis 
avec fon agneau ; celui de trois trémifles 
Valoit un bœuf de feize mois. Chez ces 
peuples la monnoie devenoit bétail , mar- 
chandife ou denrée ; & ces chofes deve- 
jioient monnoie. 

Non feulement l'argent eft un figne des 
Chofes i il eft encore un figne de l'argent & 
représente l'argent , comme nous le verrons 
au chapitre du change. 

. ( § ) Cette chartre n'empêche pas que tes terres & les re> 
venus d T un Anglois ne repréfentent l'argent de la même 
manière que Tes autres biens : elle tend à prévenir le* vexa* 
lions des Créanciers durs, I/équité fouffre lorfque la faine 
pafle la fureté qu'on peut exiger ; & fi certains biens furTifent 

j>our l'acquit cTune dette, aucune raifon ne peut autorifer à 
e faUîr d'autres. Comme les terres cV les revenus répondent 
clu paiement dès que les autres biens ne fuffifent pas , il 
paroît qu'on ne peut les exclure du nombre des lignes de 
l'argent , fuivant le langage de notre Auteur. £ R % (L'un A* \ 

(/) Ui ta Saxons , chap. XVUk 
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CHAPITRE III. 

Des Monnoics idéales. 

IL y a des monnoies réelles & des mon- 
noies idéales. Les peuples policés , qui 
feferventpreique tous de monnoies idéales, 
ne le font que parce qu'ils ont converti leurs 
monnoies réelles en idéales. D'abord leurs 
monnoies réelles font un certain poids & 
un certain titre de quelque métal : mais 
bientôt la mauvaife toi ou le befoin font 
cpi'on retranche une partie du métal de 
chaque pièce de monnoie , à laquelle on 
laifle le même nom : par exemple d'une 
pièce du poids d'une livre d'argent , on 
retranche la moitié de l'argent, & on con- 
tinue de Pappeller livre ; la pièce qui étoit 
une vingtième partie de la livre d'argent 
on continue de l'appeller fou , quoiqu'elle 
11e foit point la vingtième partie de cette 
livre. Pour lors la livre eû une livre idéale 
& le fou un fou idéal ; ainfides autres fub^ 
divifions : & cela peut aller au point que ce 
qu'on appellera livre ne fera plus qu'une 
très - petite portion de la livre , ce qui la 
pendra encore plus idéale. Il peut même 
arriver que l'on ne fera plus de pièce de 
monnoie qui vaille précifément une livre ^ 
& qu'on ne fera pas non plus de pièce qui 
yaillc un fou : pour lors la livre & le fou 

Q vj 
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feront des monnoies purement idéales. Ort 
donnera à chaque pièce de monnoie la dé- 
nomination d'autant de livres & d'autant de 
fous que Ton voudra ; la variation pourra 
être continuelle , parce qu'il eft aufîi aifé 
de donner un autre nom à une chofe, au'i! 
eft difficile de changer la chofe même (*). 
< Pour ôter la fource des abus , ce fera une 
très -bonne loi dans tous les pays où Ton 
voudra faire fleurir le commerce , que celle 
qui ordonnera qu'on emploiera des mon- 
noies réelles , & que l'on ne fera point 
d'opération qui pnifie les rendre idéales (f). 
: Rien ne doit être fi exempt de variation , 
que ce cpii eft la mefure commune de tout. 
Le négoce par lui - même eft très - incer- 
tain ; & c'eft un grand mal d'ajouter une 
nou velle incertitude à celle qui eft fondée 
fur la nature de la chofe. 

< 

( * ) En effet , l'opération qui rend le nom d'une pièce 
double en valeur de ce qu'elle étoit auparavant r n'opère, 
pas tant fur la monnoie que fur les çhofes contenues dans 
L'état dont elle haufle proportionnellement la- valeur, [ Remar- 
que d'un Anonyme. ] 

Parce que ces opérations font réellement très-inutiles , 
& fouvent très-dangereufes : fi vous les étendez fur l'étran- 
ger , vous ruinez votre crédit ; (i vous vous bornez à l'inté- 
rieur de votre Etat * vous ne faites rien , à moins qu'il ne. 
s'agifle de rembourfer par de moindres valeurs les emp unts 
fiu'on aura faits ; & dans ce cas on ruine encore le crédit* 
fcit de la Nation j toit du Souverain, [ R t d'un 4. } 
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CHAPITRE IV. 

De la quantité de COr & de V Argents 

LOrfque les Nations policées font les 
maîtreffes du monde , l'or & l'argent 
augmentent tous les jours , foit qu'elles le 
tirent de chez elles , foit qu'elles l'aillent 
chercher là où il eft. Il diminue au contraire 
lorfque les Nations barbares prennent le 
deffus. On fait quelle fut la rareté de ces 
métaux lorfque les Goths & les Vendales 
d'un côté , les Sarrafins & les Tartares de 
l'autre , eurent tout envahi* 

C H A P I T R E V. 

Continuation du même fujet, 

L'Argent tiré des mines de l'Amérique J 
tranfporté en Europe , de - là encore*, 
envoyé en Orient , a favorifé la navigation 
de l'Europe ; c'eft une marchandife de plus 
que l'Europe reçoit en troc aux Indes. Une 
plus grande quantité d'or & d'argent eft 
donc favorable , lorfqu'on regarde ces mé- 
taux comme une marchandife ; elle ne l'effc 
point lorfqu'on les regarde comme figne f 

parce que leur abondance choque leur qua- 
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lîté de figne qui eft beaucoup fondée fur la 
rareté ( § ). 

Avant la première guerre Punique, le 
cuivre étoit à l'argent comme (#) 960 eft à 
1 ; il eft aujourd'hui à peu près comme 73 -i 

à 1 (A). Quand la proportion feroit comme 
elle étoit autrefois , l'argent n'en feroit que 
mieux fa fonftion de figne ( * ). 



CHAPITRE VI. 

Par quelle raifon le prix de tufure diminua 
de la moitié , lors de la découverte des 
Indes. , 

'Ynca Garcilaffb (/) dit qu'en Efpagne, 
! après la conquête des Indes , les rentes 
qui étoient au denier dix tombèrent au 
denier vjagt.. Cela devoitêtre ainfi. Une 

(§ ) A moins que les Ioix n'aient fixé le prix i la qualité 
fie figne fera également fondée fur la rareté "pour toutes 
fortes de marchandifes. Un bœuf, en qualité de figne ; vàu-' 
droit plus dans un tems de mortalité que dans un autre : il en 
eft de même des métaux. Si leur valeur eft plus fixe , c'eft 
eue le Souverain Ta déterminée. Une plus grande quantité 
d'or & d'argent n'eft donc ni plus ni moins favorable en qua- 
lité de marchandifes qu'en qualité de figne. [ R. d'un A. } 

< (g) Voyez cî-deflbus le chap» XII. 

' ( h ) En fuppofant l'argent à 49 livres le marc 5 & le cuivra 
à vingt fols la livre. ' ' 1 . \l 

, f * ) Comme les marebandifes fuivroient toujours la même 
proportion , l'argent n'en feroit fa fonction de figne ni plus nà 
moins bien. [ R. d'un A. ] 

( i ) Hiftoke des guerret civiles des Efpagnols dans les?. 
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grande quantité d'argent fut tout • à - coup 
portée en Europe : bientôt moins de per- 
fonnes eurent befoin d'argent ; le prix de 
toutes chofes augmenta , & celui de l'argent 
diminua : la proportion fut donc rompue , 
toutes les anciennes dettes furent éteintes. 
On peut fe rappeller le tems du fyftême (y ) 
oh toutes les chofes avoient une grande 
valeur , excepté l'argent. Après la conquête 
des Indès , ceux qui avoient de l'argent fu- 
rent obligés de diminuer le prix ou le louage 
de leur marchandise, c'eft- à-dire , l'intérêt. 

Depuis ce tems , le prêt n'a pu revenir 
à l'ancien taux , parce que la quantité de 
l'argent a augmenté toutes les années en 
Europe- D'ailleurs , les fonds publics de 
quelques Etats , fondés fur les richeiTes que 
le commerce leur a porcurées, donnant un 
intérêt très- modique , il a falu que les con*f 
trats des particuliers fe régla fient là-deffus 
(f). Enfin le change ayant donné aiuj| 

( / ) On appellent aînfi le projet de M. Law ea France; 

(■f ) Je ne fai s'il ne faut pas dire le contraire. Les contrat* 
des particuliers font toujours en proportion du befoin & de U 
facilité à y remédier. Plus l'argent eft abondant , plus on en 
trouve à un intérêt modique , chacun étant bien aife de placeç 
fon capital : de là une diminution d'intérêt parmi les particuliers 
cjui fervira de règle pour celui des fonds publics : la raifon en 
cft toute- naturelle. Le cours des affaires exige des contrats 
continuels entre particuliers ; les négociations pour les fonds 
publics n'ont lieu que dans de certains cas : or ce qui ne fe fait 
pas tous les jours , ne peut fervir de régie à ce qui tous les 
jours eft fournis à des variations. Mais ce qui ne fe fait pas tous 
les jours , doit néceflairement fe régler fur ce qui a lieu dans 

te tems q^u'on te tut ; aiofi te* fends public» fe régleront tou$ 
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hommes une facilité finguiiere de tranfpor- 
ter l'argent d'un pays à un autre , l'argent 
n'a pu être rare dans un lieu , qu'il n r en vînt 
de tous côtés de ceux 011 il étoit commun. 



CHAPITRE VII. 

• » * /" 

Comment le prix des chofes fie fixe dans la 
s- variation des richejfes de figne. 

L'Argent eft le prix des marchandifes ou 
denrées. Mais comment fe fixera ce 
prix ? c'eft- à-dire , par quelle portion d'ar* 
gent chaque chofe fera-t-elle repréfentée ? . 

Si l'on compare la mafle de For & de 
l'argent epi eft dans le monde , avec la 
fomme des marchandifes qui y font , il eft 
certain que chaque denrée ou marchandife 
en particulier pourra être comparée à une 
certaine portion de la mafle entière de l'or 
& de l'argent. Comme le total de l'une eft 
au total de Fautre , la partie de l'une fera à 
la partie de l'autre. Suppofons qu'il n'y ait 
qu'une feule denrée ou marchandife dans le 
monde > ou qu'il n'y en ait qu'une feule 
qui s'achette , & qu'elle fe divife comme 

jjours fur tes contrats des particuliers. Et cela encore par cette 
raîfon ; c'eft que les contrats des particuliers font l'indice de 
l'abondance ou de la difette d'argent. L'intérêt des fonds 
publics eft communément au-deflbus de celui qui a lieu entre 
des particuliers , parce qu'on met naturellement plus de 
confiance dans une Nation que dans un particulier. Si Toit 
voit quelquefois le contraire , c'eft un indîçç ççrtcUn que l'EtaJJ 
jeft en dçfçrdrç, [ A, d'un À.\ 



Digitized by GoogI 



Liv. XXII. Chap. VIL 377 

l'argent ; cette partie de cette marchandife 
répondra à une partie de la maffe de l'ar- 
gent ; la moitié du total de l'un à la moitié 
du total de l'autre ; la dixième , la centième, 
la millième de Tune , à la dixième , à la 
centième , à la millième de l'autre. Mais 
comme ce qui forme la propriété parmi les 
hommes , n'eft pas tout à la fois dans le 
commerce; & que les métaux ou les mon- 
noies qui en font les (ignés , n'y font pas 
aufli dans le même tems ; les prix fe fixe- 
ront en raifon compofée du total des chofes 
avec le total des fignes , & de celle du total 
des chofes qui font dans le commerce avec 
le total des fignes qui y font aufli : & comme 
les chofes qui ne font pas dans le commerce 
aujourd'hui peuvent y être demain , & que 
les fignes qui n'y font point aujourd'hui 
peuvent y rentrer tout de même , Pétablif- 
iement du prix des chofes dépend toujours 
fondamentalement de la raifon du total des 
chofes au total des fignes ( § ). 

Ainfi le Prince ou le Magiftrat ne peu- 
vent pas plus taxer la valeur des marchan- 

( § ) Il e(t certain que l'établiffement des prix dépend tou* 
jours fondamentalement de la raifon du total des chofes au 
total des (îgnes ; mais comme cette raifon eft déterminée par 
FempreiTement de vendre & d'acheter, je ne trouve pas que 
du total des chofes on puuTe exclure ce qui eft dit n'être pas 
dans le commerce : car ci qui n'eft pas actuellement dans le 
commerce contribue pourtant à rendre les offres pour l'achat 
& la vente plus faciles ou plus difficiles ; de manière que les 
richefles des particuliers , bien qu'elles ne foient pas dans la 
circulation gé lérale , contribueront pourtant a faire hauiïçc 

ou diminuer le prix des chofes, [ R, d'un A* J 
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difes , qu'établir par une ordonnance que 
le rapport d'un à dix eft égal à celui d'un à 
vingt. Julien ( k ) ayant baiffé les denrées à 
Antioche , y caula une affreufe famine (*). 

CHAPITRE VIII 

Continuation da même fujet. 

LEs Noirs de la côte d'Afrique ont ufl 
figne des valeurs fans monnoie ; c'eft 
un figne purement idéal , fondé fur le degré 
d'eftime qu'ils mettent dans leur efprit à 
chaque marchandife , à proportion du be- 
foin qu'ils en ont. Une certaine denrée ou 
marchandife vaut trois macutes > une autre 
fix macutes , une autre dix macutes : c'eft 
comme s'ils dilbient fimplement trois, fix, 
dix. Le prix fe forme par la comparaifon 
qu'ils font de toutes les marchandifes en- 
tr'elles ; pour lors il n'y a point de mon- 
iioie particulière , mais chaque portion de 
marchandife eft monnoie de l'autre. 

• 

{ k ) Hiftoire de l'Eglife , par Socrate , liv. II. 

( *) Parce que la valeur des chofes étant déterminée par 
leur quantité oc par le befoin réel ou apparent , elle ne peut 
être îbumife au bon plaifir d'un Prince ou d'un Magiftrau 
Cette règle foufTre pourtant exception dans les cas où il s'agit 
iTune chofe néceflaire à la vie , & dont on ne court pas riique 
d'avoir difette. En fixant un prix qui donne un gain honnête 
à ceux cjui la fourniffent , on n'a pas Weu d'appréhender qu'elle 
vienne a manquer, & on prévient un monopole dangereux 
à l'Etat. La faute de Julien fut qu'il bailla les denrées de 
façon que perfonne ne trouvoit fon compte à les fournir» 
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- Tranfportons pour un moment parmi 
hous cette manière d'évaluer les chofes f 
& joignons- la avec la nôtre : toutes les 
marchandifes & denrées du monde , ou 
bien toutes les marchandifes ou denrées 
d'un Etat en particulier confidéré comme 
féparé de tous les autres, vaudront un cer- 
tain nombre de macutes ; & divifant l'argent 
de cet Etat en autant de parties qu'il y a de 
macutes , une partie divifée de cet argent 
fera le figne d'une rnacute. 

Si l'on fuppofe que la quantité de l'argent 
d'un Etat double , il faudra pour une rna- 
cute le double de l'argent ; mais fi en dou- 
blant l'argent, vous doublez auflî les ma- 
cutes , la proportion reftera telle qu'elle 
étoit avant l'un & l'autre doublement. " 

Si depuis la découverte des Indes l'or 
& l'argent ont augmenté en Europe en rai- 
fon d'un à vingt , le prix des denrées &c 
marchandifes auroit dû monter à raifon d'ua 
à vingt : mais fi d'un autre côté le nom- 
bre des marchandifes a augmenté comme 
un à deux , il faudra que le prix de ces mar- 
chandifes & denrées ait hauffé d'un côté en 
raifon d'un à vingt , & qu'il ait baifle en 
raifon d'un à deux , & qu'il ne foit par 
conféquent qu'en raifon d'un à dix. 

La quantité de marchandifes & denrées 
croît par une augmentation de commerce j 
l'augmentation du commerce , par une aug- 
mentation d'argent qui arrive fuccellive- 
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ment, & par de nouvelles communications 
avec de nouvelles terres & de nouvelles 
mers , qui nous donnent de nouvelles den- 
rées & de nouvelles marchandises. 

CHAPITRE IX. 

De la rareté relative de VOr & de Û Argent. 

OUtre l'abondance & la rareté pofitive 
de l'or & de Pargent , il y a encore 
une abondance & une rareté relative d'un 
de ces métaux à l'autre. 
. L'avarice garde l'or & l'argent , parce 
que , comme elle ne veut pas confommer , 
elle aime des fignes qui ne fe détruifent 
point. Elle aime mieux garder l'or que l'ar- 
gent, parce qu'elle craint toujours de per- 
dre , & qu'elle peut mieux cacher ce qui eft 
en plus petit volume. L'or difparoît donc* 
quand l'argent eft commun , parce que cha- 
cun en a pour le cacher (f; ; il reparoît 
quand Pargent eft rare , parce qu'on eft 
obligé de le retirer defes retraites. 

C'eft donc une règle : i'or eft commun 

?uand Pargent eft rare , & l'or eft rare quand 
argent eft commun. Cela fait fentir la dif- 
férence de l'abondance & de la rareté rela- 
tive , d'avec Pabondance'de la rareté réelle ; 
chofe dont je vais beaucoup parler. 

( f ) Mais par quelle raifon l'argent devient-il rare quand l'or 
Cft caché ? Par l'abondance des mar chandifes, £ R, d'un A. \ 
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CHAPITRE X. 

Du Change. 

C'Est l'abondance & la rareté relative 
des monnoîes des divers pays , qui 
forment ce qu'on appelle le change. 

Le change eft une fixation de la valeur 
aûuelle & momentanée des nrônnoies. 

L'argent , comme métal , a une valeur 
comme toutes lés autres marchandifes ; & 
il a encore une valeur qui vient de ce qu'il 
eft capable de devenir le figne des autres 
marchandifes : & s'il n'étoit qu'une fimple 
marchandife , il ne faut pas douter qu'il ne 
perdît beaucoup de fon prix. 

L'argent, comme monnoie , a une va- 
leur que le Prince peut fixer dans quelques 
•■apports , & qu'il ne fauroit fixer dans d'au** 
très. 

Le Prince établit une proportion entre 
une quantité d'argent comme métal , & la 
même quantité comme monnoie. 2°. Il fixe 
celle qui eft entre divers métaux employés 
à la monnoie. 3 0 . Il établit le poids & le 
titre de chaque pièce de monnoie. Enfin il 
donne à chaque pièce cette valeur idéale 
dont j'ai parle. J'appellerai la valeur de la 
monnoie dans ces quatre rapports , valeur 
pojitive , parce qu'elle peut être fixée par. 
vnejoi, # 



$Sz De l'Esprit des Loijt, 

Les monnoies de chaque Etat ont de plus 
une vaUur relative , dans le fens qu'on les 
compare avec les monnoies des autres pays: 
c'eft cette valeur relative que le change éta- 
blit. Elle dépend beaucoup de la valeur po- 
(itive. Elle eft fixée par Teftime la plus gé- 
nérale des négocians, & ne peut l'être par 
l'Ordonnance du Prince , parce qu'elle va-* 
rie fans ceffe , & dépend de mille circonf- 
tances. 

Pour fixer la valeur relative , les di verfes 
nations fe régleront beaucoup fur celle qui 
a le plus d'argent ( § ). Si elle a autant d'ar- 
gent que toutes les autres enfemble, il fau- 
dra bien que chacune aille fe mefurer avec 
elle ; ce qui fera qu'elles fe f égleront à peu 
près entr'elles comme elles fe (ont mefurées 
avec la nation principale. 

Dans l'état a&uel de l'univers , c'eft la 
Hollande (/) qui eft cette nation dont nous 

( § ) Sur celle qui a le commerce le plus étendu : car c'eft 
proprement avec celle-ci & non pas avec celle qui a le plus 
d'argent , que toutes les autres font obligées de négocier : car 
H fe pourrait que la plus riche ne fît aucun commerce , ou ne 
te fit qu'avec peu de nations ; & dans ce cas elle ne pourroit 
fixer la valeur relative des monnoies : or celle qui a le né- 
goce le plus étendu doit le régler fur une commune mefure; 

cette mefure elle ne peut la prendre que dans la valeur de U 
monnoie qu'elle pofTede , parce qu'elle n'en trouve point 
d'autre qui y fatisfaflfe : ainfi toutes les nations étant enga- 
gées à fe régler fur cette mefure dans leur trafic avec celle 

2ui a le commerce le plus étendu , elles font encore obligées 
e s'y conformer entr'elles. [ R. d'un A.] 
(/) Les Hollandois règlent le change de prefque toute 
l'Europe par une efpece de délibération entr'eux , feloa qu'il 
convient k leurs intérêts. 
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parlons- Examinons le change par rapport 
à elle* 

* Il y a en Hollande une monnoie qu'on 
appelle florin : le florin vaut vingt fols , ou 
Quarante demi-fols ou gros. Pour fimpli- 
ner les idées , imaginons qu'il n'y a point 
de florins en Hollande , qu'il n'y a que des 
gros ; un homme qui aura mille florins f 
aura quarante mille gros , ainfi du refte. Or 
le change avec la Hollande confifte à favoir 
Combien vaudra de gros chaque pièce de 
monnoie des autres pays ; & comme Pou 
compte ordinairement en France par écu de 
trois livres, le change demandera combien 
un écu de trois livres vaudra de gros. Si le 
change eft à cinquante - quatre , l'écu de 
frois livres vaudra cinquante- quatre gros ; 
s'il eft à foixante , il vaudra foixante gros ; 
li l'argent eft rare en France , l'écu de trois 
lîvres vaudra plus de gros ; s'il eft en abon- 
dance, il vaudra moins de gros. 

Cette rareté ou cette abondance d'oii ré- 
fulte la mutation du change, n'eft pas la ra- 
reté ou l'abondance réelle : c'eft une rareté 
ou une abondance relative; par exemple, 
quand la France a plus befoin d'avoir des 
fonds en Hollande , que les Hollandois n'ont 
befoind'en avoir en France, l'argent eft ap- 
pellé commun en France , & rare en Hol- 
lande , & vice verfd. 

Suppofons que'le change avec la Hollan- 
de foit à cinquante - quatre. Si la France & 
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la Hollande ne compofoient qu'une Ville , 
on feroit comme Ton fait quand on donne 
la monnoie d'un écu ; le François tireroit 
de fa poche trois livres, & le Hoilandois ti- 
reroit de la fienne cinquante -quatre gros. 
Mais comme il y a de la diftance entre Paris 
à Amfterdam , il faut que celui qui me don- 
ne pour mon écu de trois livres cinquante- 
quatre gros qu'il a en Hollande, me donne 
une lettre-de- change de cinquante- quatre 
gros fur la Hollande. Il n'eft pllis ici ques- 
tion de cinquante- quatre gros, mais d'une 
lettre de cinquante-quatre gros. Ainfi pour 
juger ( m ) de la rareté ou de l'abondance 
de l'argent , il faut favoir s'il y a en France 
plus de lettres de cinquante-quatre gros def- 
tinées pour la France , qu'il n'y a d'écus def- 
rinés pour la Hollande. S'il y a beaucoup de 
lettres offertes par les Hoilandois , & peu 
d'écus offerts par les François, l'argent elt 
rare en France & commun en Hollande, & 
il faut que le change hauffe , & que pour 
mon écu où me donne plus de cinquante- 
quatre gros: autrement je ne le donnerais 

pas f & vice vcrfd (*), 

On voit que les diverfes opérations du 
change forment un compte de recette & de 

(m) II y a beaucoup d'argent dans une place , lorfqu'il y a 
plus d'argent que de papier ; il y en a peu , lorfqu'il y a plus 
4e papier, que d'argent. 

(*) Il faut entendre ce partage ainfi. Si en France il y a de 
plus grottes fommes à retirer de la Hollande qu'il y en a à y 
^mettre , l'argent eft dit être rare , & riclfim. [ R. d'un A. J 

dépenle. 
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dépenfe qu'il faut toujours folder , & qu'un 
Etat qui doit ne s'acquitte pas plus avec les 
autres par le change., qu'un particulier ne 
paye une dette en changeant de l'argent. 

Je fuppofe qu'il n'y ait que trois Etats 
dans le mondé , la France , l'Elpagne & la 
Hollande ; que divers particuliers duffent en 
France la valeur de cent mille marcs d'ar- 
gent , & que divers particuliers de France 
duffent en Efpagne cent dix mille marcs ; & 
que quelque circonftance fît que chacun , 
en Efpagne & en France , voulût tout-à- 
conp retirer fon argent : que feroient les 
opérations du change ? Elles acquitteroient 
réciproquement ces deux nations de la fom- 
ine de cent mille marcs ; mais la France de- 
vroit toujours dix mille marcs en Efpagne , 
& les Efpagnols auroient toujours des let- 
tres fur la France pour dix mille marcs ; & 
la France n'en auroit point du tout fur PEf- 
• pagne. 

Que fi la Hollande étoit dans un cas con- 
traire avec^a France , & que pour folde elle 
lui dût ioo 00 marcs, la France pourroit 
payer PEfpagne de deux manières, ou en 
donnant à fes créanciers en Efoagne des 
lettres fur fes débiteurs de Hollande pour 
roooo marcs, ou bien en envoyant 1000a 
marcs d'argent en efpeces en Elpagne. 

Il fuit de-là que quand un Etat a befoin. 
de remettre une fomme d'argent dans un 
autre pays , il eft indifférent par la naturq • 
Tome 1I % R 
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de la chofe, que Ton y voiture de l'argent, 
ou que Ton prenne des lettres- de-change. 
L'avantage de ces deux manières de payer 
dépend uniquement des circonftances ac- 
tuelles: il faudra voir ce qui dans ce mo- 
ment donnera plus de gros in Hollande , 
ou l'argent porté en efpeces ( n ) , ou une 
lettre fur la Hollande de pareille fomme. 
' Lorfque même titre & même poids d'ar- 
gent en France me rendent même poids & 
même titre d'argent en Hollande, on dit que 
le change eft au pair. Dans l'état adhiel des 
monnoies (0 ), le pair eft à peu près à cin- 
quante-quatre gros par écus ; lorfque le 
change fera au-deffûs de cinquante-quatre 
gros , on dira qu'il eft haut : lorfqu'il fera 
au-deffous, on dira qu'il eft bas. 

Pour favoir fi dans une certaine fituation 
du change l'Etat gagne ou perd , il faut le 
confidérer comme débiteur, comme créan- 
cier , comme vendeur , comme acheteur, 
Lorfque le change eft plus bas que le pair, 
il perd comme débiteur , il gague comme 
créancier ; il perd comme acheteur , il ga- 
gne comme vendeur. On fent bien qu'il 
perd comme débiteur ; par exemple , la 
France devant à la Hollande'un certain nom- 
bre de gros, moins fon écu vaudra de gros , 
plus il lui faudra d'écus pour payer ; au con- 
traire , fi la France eft créancière d'un cer- 

( «2 Les frais de la voiture & de Taffurance déduitSt 
(0) En 1744. . 
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tain nombre de gros, moins chaque écu 
vaudra de gros, plus elle recevra d ecus. 
L'Etat perd encore comme acheteur : car il 
faut toujours le même nombre de gros pour 
acheter la même quantité de marchandifes; 
& lorfque le change baifle, chaque écu de 
France donne moins de gros. Par la même 
raifon , l'Erat gagne comme vendeur ; je 
vends ma marchandife en Hollande le mê- 
me nombre de gros que je la vendois ; j'au- 
rai donc plus d'écus en France , lorfqu'avec 
cinquante gros je me procurerai un écu , . 
que lorfqu'il m'en faudra cinquante- quatre 
pgur avoir ce même écu : le contraire de 
tout ceci arrivera à l'autre Etat. Si la Hol- 
lande doit un certain nombre d'écus , elle 
gagnera, & fi on les lui doit, elle perdra; 
li elle vend , elle perdra ; fi elle acheté , 
elle gagnera. 

Il faut pourtant fuivre ceci: lorfque le 
change eft au-deffous du pair, par exem- 
ple, s'il eft à cinquante au lieu d'être à cin- 
quante-quatre , il devroit arriver que la 
France envoyant par le change cinquante- 
quatre mille écus en Hollande , n'acheté- 
roit de marchandises^ que pour cinquante 
mille ; & que d'un autre côté la Hollande 
envoyant la valeur de cinquante mille écus 
en France , en acheteroit pour cinquante- 

3uatre mille: ce qui feroit une différence 
e huit cinquante-quatrièmes , c'eft-à-dire 
de plus d'un feptieme de perte pour la Fran- 

M 
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ce ; de forte qu'il faudroit envoyer en Hol- 
lande un feptieme de plus en argent ou en 
marchandifes , qu'on ne faifoit lorfque le 
change étoit au pair : & le mal augmentant 
toujours , parce qu'une pareille dette feroit 
encore diminuer le change , la France fe- 
roit à la fin ruinée. 11 femble dis-je , que 
cela devroit être ; & cela n'eft pas, à caufe 
du principe que j'ai déjà établi ailleurs (/>), 
qui eft que" les Etats tendent toujours à le 
mettre dans la balance , & à f e procurer 
leur libération; ainfi ils n'empruntent qu'à 
proportion de ce qu'ils peuvent payer , & 
n'achètent qu'à mefure qu'ils vendent. Et 
en prenant l'exemple cideflus, fi le change 
tombe en France de cinquante-quatre à cin- 
quante, le Hollandois qui achetoit des mar- 
chandifes de France pour mille écus, & qui 
les payoit cinquante-quatre mille gros , ne 
les payeroit plus que cinquante mille, fi le 
François y vouloit confentir : mais la mar- 
chandife de France hauffera infenfiblement , 
le profit fe partagera entre le François & le 
Hollandois ; car lorfqu'un négociant peut 
gagner , il partage aifément fon profit : il fe 
fera donc une communication de profit en- 
tre le François & le Hollandois. De la mê- 
me manière , le François qui achetoit des 
marchandifes de Hollande pour cinejuante- 
quatre mille gros , & qui les payoit avec 
mille écus, lorfque le change étoit à cin^ 

{f ) Voyez le liv. XX > chap, XXI, 

\ 
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quante-quatre, feroit obligé d'ajouter qua- 
tre cinquante-quatrièmes de plus an écus de 
France pour acheter les mêmes marchan- 
dises; mais le marchand François qui fen- 
tira la perte qu'il feroit, voudra donner 
moins de la marchandife de Hollande ; il fe 
fera donc une communication de perte en- 
tre le marchand François & le marchand 
Hollandois ; l'État fe mettra infenfiblement 
dans la balance, & l'abaiflement du change 
n'aura pas tous les inconvéniens qu'on de-, 
voit craindre. 

Lorfque le change eft plus bas que le 
pair , un négociant peut , fans diminuer fa 
fortune . remettre fes fonds dans les pays 
étrangers; parce qu'en les faifant revenir i 
il regagne ce qu'il a perdu : mais un Rrince 
qui n'envoie dans les pays étrangers qu'un 
argent qui ne doit jamais revenir , perd 
toujours. 

Lorfque les négocians font beaucoup d'af- 
faires dans un pays, le change y haufle in- 
failliblement. Cela vient de ce qu'on y 
prend beaucoup d'engagemens , & qu'on y, 
acheté beaucoup de marchandifes, & l'on 
tire fur le pays étranger pour les payer. 

Si un Prince fait de grands amas d'ar- 
gent dans fon Etat, l'argent y pourra être 
rare réellement ,*& commun relativement ; 
par exemple , fi dans le même tems cet Etat 
avoit à payer beaucoup de marchandifes 
dans le pays étranger, le change baifferoit> 
quoique l'argent fut rare. R iij 
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Le change de toutes les places tend tôn* 
jours à fe mettre à une certaine proportion, 
& cela elïdans la nature de la chofe même. 
Si le change de l'Irlande à l'Angleterre eft 
plus bas que le pair, & que celui de l'An- 
gleterre à la Hollande foit aufli plus bas - 
que le pair, celui de l'Irlande à la Hollande 
fera encore plus bas , c'efl> à-dire en raifon 
compofée de celui d'Irlande à l'Angleterre, 
& de celui de l'Angleterre à la Hollande ; 
car un Hollandois qui peut faire venir fes 
fonds indireftement d'Irlande par l'Angle- 
terre , ne voudra pas payer plus cher pour 
les faire venir dire&ement. Je dis que celai 
devroit être ainfi: mais cela n'eft pourtant 
pas exa&ement ainfi ; il y a toujours des 
circqpftances qui font varier ces chofes ; & 
la différence du profit qu'il y a à tirer par 
une place, ou à tirer par une autre , fait 
l'art & Thabilete particulière des Banquiers, 
dont il n'eft point queftion ici, 

Lorfqu'un Etat hanffe fa monnoie ; par 
exemple , lorfqu'il appelle fix livres ou deux 
écus, ce qu'il n'appelloit que trois livres . 
ou un écu, cette dénomination nouvelle , 
qui n'ajoute rien de réel à l'écu, ne doit 
pas procurër un feul gros de plus par le 
change. On ne devroit avoir pour les deux 
écus nouveaux que la même quantité de 
gros que l'on recevoit pour l'ancien ; & fi 
cela n'eft pas , ce n'eft point l'effet de la 
£xation en elle même , mais de celui qu'elle 
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produit comme nouvelle , & de celui qu'elle 
a comme fubite. Le change tient à des affai- 
res commencées, & ne fe met en règle qu'a- 
près un certain tems. 

Lorfqu'un Etat , au lieu de hauffer Am- 
plement fa monnoie par une loi , fait une 
nouvelle refonte, afin de faire d'une mon- 
noie forte une monnoie plus foible , il ar- 
rive que pendant le tems de l'opération il 
y a deux fortes de monnoie , la forte qui eft 
la vieille, & la foible qui eft la nouvelle ; 
&c comme la forte eft décriée & ne fe reçoit 
qu'à la Monnoie, & que par conséquent les 
lettres- de- change doivent fe payer en ef- 
peces nouvelles , iffemble que le change 
devroit fe régler fur l'efpece nouvelle. Si 
par exemple l'afFoibliflement en France étoit 
de moitié , & que l'ancien écu de trois livres 
donnât foixante gros en Hollande , le nou- 
vel écu ne devroit donner que trente gros ; 
d'un autre côté , il femble que le change de- 
vroit fe régler fur la valeur de l'efpece vieil- 
le , parce ce que le Banquier qui a de l'ar- 
gent & qui prend des lettres , eft obligé 
d'aller porter à la Monnoie des efpeces vieil- 
les pour en avoir de nouvelles fur lefquelles 
il perd : le change fe mettra* donc entre la 
valeur de l'efpece nouvelle & celle de l'ef- 
pece vieille ; la valeur de l'efpece vieille 
tombe pour ainfi dire, & parce qu'il y a 
déjà dans le commerce de l'efpece nouvelle^ 
& parce que le Banquier ne peut pas tenir 

R iy 
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rigueur , ayant intérêt de faire fortir prompt 
tement l'argent vieux de fa caifle pour le 
faire travailler, & y étant même forcé pour 
faire fes paiemens : d'un autre côté , la va- 
leur de Pefpece nouvelle s'élève pour ainfi 
dire , parce que le Banquier avec de Pefpe- 
ce nouyelle fe trouve dans une circonftance 
oii nous allons faire voir qu'il peut avec un 
grand avantage s'en procurer de la vieille ; 
le change fe mettra donc, comme j'ai dit, 
entre l'efpece nouvelle & l'efpece vieille. 
Pour lors les Banquiers ont du profit à faire 
fortir l'efpece vieille de l'Etat, parce qu'ils 
fe procurent par-là le même avantage que 
donneroit un change réglé fur l'efpece vieil- 
le, c'eft-à-dire beaucoup de gros en Hol- 
lande , & qu'ils ont un retour en change ré- 
glé entre l'efpece nouvelle & l'efpece vieil- 
le, c'eft-à-dire plus bas; ce qui procure 
Jbeaucoup d'écus en France. 

Je fuppofe que trois livres d'efpèce vieille 
Tendent par le change aftuel quarante-cinq 
gros , & qu'en tranfportant ce même écu en 
Hollande on en ait foixante ; mais avec une 
lettre de quarante-cinq gros on fe procurera 
lin écu de trois livres en France , lequel tranf- 
porté en efpeces vieilles en Hollande don- 
nera encore foixante gros ; toute l'efpece 
vieille fortira donc de l'Etat qui fait la re- 
fonte , & le profit en fera pour les Ban- 
quiers. 

Pour remédier à çela , on fera force de 
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faire une opération nouvelle. L'Etat qui 
fait la refonte enverra lui-même une gran- 
de quantité d'efpece vieille chez la nation 
qui règle le change ; & s'y procurant un 
crédit , il fera monter le change au point 
qu'on aura , à peu de chofe près, autant de 
gros par le change d'un écu de trois livres 
qu'on en auroit en faifant fortir un écu de 
trois livres en efpeces vieilles hors du pays. 
Je dis à peu de chofe près, parce que lorf. 



tenté de faire fortir Pefpece à caufe des frais 
de la voiture , & des rifques de la confisca- 
tion. 

Il eft bon de donner une idée bien claire 
de ceci. Le lieur Bernard , ou tout autre 
Banquier que l'Etat voudra employer , pro- 
pofe fes lettres fur la Hollande , & les don- 
ne à un 9 deux, trois gros plus haut que le 
change a&uel; il a fait une provifion dans 
les pays étrangers ; par le moyen des efpe- 
ces vieilles qu'il a fait continuellement voi- 
turer ; il a donc fait haufTer le change au 
point que nous venons de dire : cependant 
a force de donner de fes lettres, il fe faifit 
de toutes les efpeces nouvelles & force les 
autres banquiers qui ont des paiemens à 
faire , à porter leurs efpeces vieilles à la 
Monnoie ; & de plus comme il a eu infenfi- 
blement tout l'argent, il contraint à leur tour 
les autres Banquiers à lui donner des lettres 
à un change très-haut ; le profit de la fia 



que le profit fera modi 




fera point 
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l'indemnife en grande partie de la perte dir 
commencement. 

On fent que pendant toute cette opéra- 
tion l'Etat doit fouffrir une violente crife* 
L'argent y deviendra très- rare , i a . parce 
qu'il fout en décrier la plus grande partie ; 
a°. parce qu'il en faudra tranfporter une 
partie dans les pays étrangers; 3 0 . parce 
que tout le monde le refferrera, perfonne 
ne voulant laiffer au Prince un profit qu'on 
efpere avoir foi- même. Il eft dangereux de 
I4 faire avec lenteur : il eft dangereux de la 
faire avec promptitude. Si le gain qu'on fup» 
pofe eft immodéré, les inconvéniens aug- 
mentent à mefure. 

On a vu ci-deflus que quand le change 
étoit plus bas que Teipece , il y a voit du * 
profit à faire fortir l'argent : par la même 
raifon , lorfqu'il eft plus haut que l'efpece y 
il y a du profit à le faire revenir. 

Mais il y a un cas où on trouve du profit 
à faire fortir Tefoece , quoique le change 
foit au pair: c'eft lorsqu'on l'envoie dans 
les pays étrangers pour la faire remarquer 
ou refondre. Quand elle eft revenue, on 
fait , foit qu'on l'emploie dans le pays , foit 
qu'on prenne des lettres pour l'étranger, 
le profit de la monnoie. 

S'il arrivoit que dans un Etat on fît une 
compagnie qui eût un nombre très-confi- 
dérable d'aftions, & qu'on eût fait dans 

quelques mois de tems haufler ces aûioas 
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Vingt ou vingt- cinq fois ou-delà de la va- 
leur du premier achat ; & que ce même 
Etat eût établi une banque dont les billets 
duffent faire la fonftion de monnoie , & que 
la valeur numéraire de ces billets fût pro- 
digieufe pour répondre à la prodigieufe va- 
leur numéraire des a&ions'( c'eft le fyftême 
de Mr. Law , ) il fuivroit de la nature de la 
chofe que ces aûions & billets s'anéanti- 
roient de la même manière qu'ils fe feroient 
établis. On n'auroit pu faire monter tout- 
à couples aftions vingt ou vingt cinq fois 
plus haut que leur première valeur, fans 
donner à beaucoup de gens le moyen de le 
procurer d'immenfes richeffes en papier : 
chacun chercheroit à affluer fa fortune ; 
& comme le change donne la voie la plus* 
facile pour la dénaturer, ou pour la trans- 
porter oîi Ton veut , on remettroit fans cefle 
une partie de fes effets chez la Nation qui 
règle le change. Un projet continuel de re- 
mettre dans les pays étrangers , feroit baif- 
fer le change. Suppofons que du tems du 
fyftême , <lans le rapport du titre & du 
poids de la monnoie d'argent , le taux du 
change fut de quarante gros par écu, lorf- 
qu'un papier innombrable fut devenu mon- 
noie, on n'aura plus voulu donner que 
trente-neuf gros par écu , enfuite que tren- 
te-huit, trente- lept, &c. Cela alla li loin, 
que l'on ne donna plus que huit gros, &C 
qu'enfin il n'y eut plus de change. 

R \y 
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C'étoit le change qui devoit en ce cas 
régler en France la proportion de l'argent 
avec le papier. Je fuppofe que par le poids 
& le titre de l'argent , l'écu de trois livres 
d'argent valût quarante gros , & que le 
change fe faifant en papier , l'écu de trois 
livres en papier he valût que huit gros , la 
différence étoit de quatre cinquièmes* L'écu 
de trois livres en papier valoit donc qua- 
tre cinquièmes de moins que l'écu de trois 
livres en argent* 



CHAPITRE XI. 

t 

« 

Des opérations que les Romains firent fur Us 

Monnoies* 

QUelques coups d'autorité que Ton ait 
faits de nos jours en France fur les 
monnoies dans deux minifteres<confécutifs> 
les Romains en firent de plus grands , non 
pas dans Je tems de cette République cor- 
rompue , ni dans celui de cette République 
qui n'étoit qu'une Anarchie; mais lorfque 
dans la force de fon inÛitution , par fa fa- 
gefle comme par fon courage , après avoiy 
vaincu les Villes d'Italie , elle difputoit 
l'Empire aux Carthaginois* 

Et je fuis bien aife d'approfondir un peu 
cette matière , afin qu'on ne faffe pas un 
exemple de ce qui n'en eft point un> 
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Dans la première guerre Punique (?) 
Tas qui devoit être de douze onces de cui- 
vre n'en pefa plus que deux ; & dans la fé- 
conde il ne fut plus que d'une. Ce retran- 
chement répond à ce que nous appelions 
aujourd'hui augmentation des monnoies: 
ôter d'un écu de fix livres la moitié de l'ar- 
gent pour en faire deux f ou le faire valoir 
douze livres , c'eft précifément la même 
chofe. 

Il ne nous refte point de monument de 
la manière dont les Romains firent leur 
opération dans la première guerre Puni- 
que : mais ce qu'ils firent dans la féconde , 
nous marque une fagefle admirable. La Ré- 
publique ne fe^ trouvoit point en état d'ac- 
quiter fes dettes ; Tas pefoit deux onces de 
cuivre ; & le denier valant dix as , valoit 
vingt onces de cuivre. La République fît 
des as (r) d'une once de cuivre , elle gagna 
la moitié fur fes créanciers , elle paya un 
denier avec ces dix onces de cuivre. Cette 
opération donna une grande fecoufle à 
l'Etat, il falioit la donner la moindre qu'il 
étoit poffible ; elle contenoit une injuftice, 
il falioit qu'elle fût la moindre qu'il étoit 
poffible ; elle avoit pour objet la libéra- 
tion de la République envers fes citoyens, 
il ne falioit donc pas qu'elle eût celui de la 
libération des citoyens entr'eux : cela fit 

(q) Pline, hift,nat,tv. XXXIII, art. ij> 
(r) lbid> 
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taire une féconde opération ; & l'on or- 
donna que le denier qui n'avoit été jufques- 
Ià que de dix as, en contiendroit feize; il 
réfulta de cette double opération , que pen- 
dant que les créanciers de la République 
perdoient la moitié (s) , ceux des particu- 
liers ne perdoient qu'un cinquième (r), les 
marchandises n'augmentoient qije d'un 
cinquième , le changement réel dans la 
monnoie n'étoit que d'un cinquième : on 
voit les autres conféquences. 

Les Romains fe conduisent donc mieux 
que nous , qui dans nos opérations avons 
enveloppé & les fortunes publiques & les 
fortunes particulières. Ce n'eft pas tout : 
on va voir qu'ils les firent d fc ans des circon- 
ftances plus favorables que nous. . 



CHAPITRE XII. 

Circonflanccs dans le/quelles les Romains firent 

leurs opérations fur la Monnoie. 

< 

IL y a voit anciennement très-peu d'or & 
d'argent en Italie ; ce pays a peu ou 
point de mines d'or & d'argent : lorfque 
Rome fut furprife par les Gaulois , il ne 
, s'y trouva que mille (# ) livres d'or. Ce- 
pendant les Romains avoient faccagé plu- 

( 5 ) Ils recevoient dix onces de cuwre pour vingt. 
( t ) ils recevoient feize onces de cuivre pour vingt.. 
(u) Pline, Jiv.XXXUl, art. 5. 
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ûeurs Villes puiflantes, & ils en avoient 
tranfporté les richefles chez eux. Ils ne fe 
fervirent long-tems que de monnoie de cui- 
vre : ce ne fut qu'après la paix de Pyrrhus, 
qu'ils eurent affez d'argent pour en faire de 
la monnoie (je) : ils firent des deniers de 
ce métal qui valoient dix as (y) , ou dix 
livres de cuivre : pour lors la proportion 
de l'argent au cuivre étoit comme i à 960 * 
car le denier Romain valant dix as ou dix 
livres de cuivre , il valoit cent vingt onces 
de cuivre ; & le même denier valant un hui- 
tième (0 d'once d'argent , cela faifoit la 
proportion que nous venons de dire. 

Rome devenue maîtrefle de cette partie 
de l'Italie la plus voifine de la Grèce & de 
la Sicile , fe trouva peu à peu entre deux 
peuples riches , les Grecs & les Carthagi- 
nois; l'argent augmenta chez elle; & la 
proportion de 1 à 960. entre Pargent & le 
cuivre ne pouvant plus fe foutenir, elle fit 
diverfes opérations fur les monnoies, que 
nous ne connoiffons pas. Nous favons feu* 
lement qu'au commencement de la féconde 
guerre Punique, le denier (a) Romain ne 
valoit plus que vingt onces de cuivre ; &l 

(x) Frtinshemlus , Ht. V. de la féconde Décade. 
(y) itid. Loco citato : lis frappèrent aulli , dit le même 
^uttur , des demis appelléVquinairês , v5c des quarts appelle* 
feflcruos. 

( 1 ) Un huitième félon Budéc , un feptieme félon d'autre*, 
\7}Plmt , bift, nat. liv. XXXIII, ait. 13, 
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qu'ainfi la proportion entre l'argent & lé 
cuivre n'étoit plus que comme i eft à 1 60: 
la rédu&ion étoit bien confidérable , puif- 
que la République gagna cinq fixiemes fur 
toute la monnoie de cuivre ; mais on ne fit 
que ce que demandoit la nature des chofes 
& rétablir la proportion entre les métaux 
qui fervoient de monnoie. 

La paix qui termina la première guerre 
Punique , avoit laiffé les Romains maîtres 
de la Sicile. Bientôt ils entrèrent en Sardai- 
gne, ils commencèrent à connoître FEfpa- 
gne : la mafle de l'argent augmenta eritore 
à Rome ; on y fit l'opération qui (J>) rédui- 
fit le denier d'argent de vingt onces à feize ; 
& elle eut cet effet qu'elle remit en pro- 
portion l'argent & le cuivre : cette pro- 
portion étoit comme i eft à 160, elle fut 
comme i eft à i 28. 

Examinez les Romains ; vous ne les trou- 
verez jamais fi fupérieurs que dans le choix 
des circonftances dans iefquelles ils firent 
les biens & les maux. 

( b ) Pline , hift. nat. liv. XXXIII , art. 13. 
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CHAPITRE XIII. 

Opérations fur Us Monnoies , du unis des 

Empereurs. 

DAns les opérations aue Ton fît fur les 
monnoies du tems de la République, 
on^procéda par voie de retranchement: 
l'Etat confioit au peuple fes befoins , & ne 
prétendoit pas le féduire. Sous les Empe- 
reurs on procéda par voie d'alliage: ces 
Princes réduits au défefpoir par leurs libé- 
ralités mêmes , fe virent obligés d'altérer 
les monnoies; voie indireûe, qui dimi- 
nuoit le mal & fembloit ne le pas toucher: 
onretiroit une partie du don, &on cachoit 
la main ; & fans parler de diminution de 
la paie ou des largefles , elles fe trouvoient 
diminuées. 

On voit encore dans les cabinets (c) des 
médailles qu'on appelle fourrées , qui n'ont 
qu'une lame d'argent qui couvre le cuivre* 
Il eft parlé de cette monnoie dans un frag- 
ment du livre 77. de Dion(d). 

Didius Julien commença Paffoibliflemenr. 
On trouve que la monnoie (e) de Caracalla 

(c ) Voyez la feience des médailles du P. Joubcrt , édit. de 
Paris, 1739, pag. 59. 

(d) Extrait des vertus & des vices. 

(e) Voyez S avoue 3 part 2, chap. XII; 6c le Journal des 
Savans du 28 Juillet 1681 , fur une découverte de 50000 
médailles. 
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avoit plus de la moitié d'alliage , celle 8 Alt* 
xandre Sévère (f) les deux tiers : Paffoiblif- 
fement continua; & fous Galien (g) on ne 
voyoit plus que du Cuivre argenté. 

On fent que ces opérations violentes ne 
fauroient avoir lieu dans ces tems-ci ; un 
Prince fe tromperoit lui-même , & ne trom- 
peroit perfonne. Le change a appris au 
banquier à comparer toutes les moniyies 
du monde , & à les mettre à leur jtifte va- 
leur : le titre des monnoies ne peut plus 
être un fecret. Si un Prince commence le 
billon, tout le monde continue, & le fait 
pour lui ; les efpeces fortes fortent d'abord 
& on les lui renvoie foibles. Si comme les 
Empereurs Romains, il afibibliffoit l'argent 
fans affoiblir l'or, il verroit tout-à-coup 
difparoître l'or , & il feroit réduit à fon 
mauvais argent. Le change, comme j'ai dit 
au Livre précédent ( h ) , a ôté les grands 
coups d'autorité , ou du moins le fuccès des 
grands coups d'autorité (f). 

* 

(f) Voyez Savotte , ibid m 

(g ) Idem , ibid. 

(h ) -Chap. XVI. • . . 

(f) Voilà un paflfage qu'on pourroit appliquer à l'état 
de la monnoie dans certaines Provinces de l'Allemagne. 
( R. d'un A.) 

* 
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CHAPITRE XIV. 

i 

Comment le Change géhe les Etats dejporiques. 

LA Mofcovie voudroit defeendre de fon 
defpotifme , & ne le peut. L'établif- 
fement du commerce demande celui du 
change, & les opérations du change con- 
tredirent toutes les loix. 

En 1745. la Czarine fit une ordonnance 
pour chafler les Juifs , parce qu'ils avoient 
remis dans les pays étrangers l'argent de 
ceux qui étoient relégués en Sibérie, &c 
çelui des étrangers qui étoient au fervice. 
Tous les fujets de l'Empire comme des en- 
claves n'en peuvent fortir, ni faire fortir 
leurs biens fans permiliion. Le changé qui 
donne le moyen de tranfporter l'argent 
d'un pays à un autre, eft donc contradic- 
toire aux loix de Mofcovie. 
. Le commerce même contredit fes loix. 

peuple n'eil compofé que d'efclaves at- 
tachés aux terres , 6c d'efclaves qu'on ap- 
pelle eccléfiaftiques ou Gentilshommes y 
parce qu'ils font les Seigneurs de ces efcla- 
ves ; il ne refte donc guère perfonne pour 
le tiers- état , qui doit former les ouvriers 
& les Marchands. 
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CHAPITRE XV* 

Ufage de quelques pays £ Italie. 

DAns quelques pays d'Italie on a fait 
des loix pour empêcher les fujets de 
vendre les fonds de terre pour transporter 
leur argent dans les pays étrangers. Ces 
loix pouvoient être bonnes lorfque les ri- 
chefles de chaque Etat étoient tellement 
à lui , qu'il y avoit beaucoup de difficulté 
à les faire pafïer à un autre. Mais depuis 
que 9 par l'ufage du change , les richeffes 
ne font en quelque façon à aucun Etat en 
particulier , & qu'il y a tant de facilité à 
les tranfporter d'un pays à un autre , c'eft 
une mauvaife loi que celle qui ne permet 
pas de difpofer pour fes affaires de fes fonds 
de terres , lorfqu'on peut difpofer de fou 
argent. Cette loi eft mauvaife , parce qu'elle 
donne de l'avantage aux effets mobiliers 
fur les fonds de terre, parce qu'elle dégoûte 
les étrangers de venir s'établir dans les 
pays , & enfin parce qu'on peut l'éluder* 
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CHAPITRE XVI. 

Du fccours que CEtat peut tirer des Banquiers. 

LEs banquiers font faits pour changer 
de l'argent , & non pas pour en prê- 
ter. Si le Prince ne s'en fert que pour chan- 
ger fon argent , comme il ne fait que de 
groffes affaires , le moindre profit qu'il leur 
donne jjpur leurs remifes devient un objet 
confidérable ; & fi on lui demande de gros 
profits , il peut être fur que c'eft un défaut 
de l'adminiïlration. Quand au contraire ils 
font employés à faire des avances, leur art 
confifte à le procurer de gros profits de 
leur argent , fans qu'pn puifle les aceufer 
d'ufure. 

» ■ 

^■■■■■^■■■■■■■■■■■^■■■■■■■■■^■^^ 

CHAPITRE XVII. 

Des dettes publiques. 

QUelques gens ont cru qu'il étoit bon 
qu'un Etat dût à lui - même : ils ont 
penfé que cela multiplioit les richeffes , ê en 
augmentant la circulation. 

Je crois qu'on a confondu un papier cir- 
culant qui repréfente la monnoie, ou un 
papier circulant qui eft le figne des profits 
qu'une compagnie a faits ou fera fur le com- 
merce 9 avec un papier qui repréfente unç 
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dette. Les deux premiers font très* avanta- 
gent l'Etat , le dernier ne peut l'être ; & 
tout ce qu'on peut en attendre , c'eft qu'il 
foit un bon gage pour les particuliers de la 
dette de la Nation, c'eft-à-dire, qu'il en 
procure le paiement. Mais Voici les incon- 
véniens qui en réfultent. 

i°. Si les étrangers poffedent beaucoup 
'de papiers qui repréfentent une dette , ils 
tirent tous les ans de la Nation une fomme 
confidérable pour les intérêts. 

2°. Dans une Nation ainfi perpétuelle- 
ment débitrice, le change doit être très-bas. 

3°. L'impôt levé pour le paiement des 
intérêts dé la dette , fait tort aux manufac- 
tures, en rendant la main de l'ouvrier plus 
chère. 

4°. On ôte les revenus véritables de l'Etat 
à ceux qui ont de l'a&ivité & de l'induf- 
trie , pour les tranfporter aux gens oififs f 
c'eft-à-dire , qu'on donne des commodités 
pour travailler à ceux qui ne travaillent 
point , & des difficultés pour travailler à 
ceux qui travaillent (§). 

( § ) On ne peut faire afTez d'attention aux réflexions que 
l'Auteur vient de faire fur les dettes nationales. J'ai entendu 
1 dire & répéter plus d'une fois qu'il n'y a aucun inconvénient 
à les multiplier » pourvu qu'on trouve des fonds fuffifans pour 
le paiement des intérêts. On cite l'Angleterre pour exemple* 
Je ne déciderai point (1 cette politique qu'on attribue aux An- 
glois eft un modèle à imiter : j'ajouterai feulement aux re- 
marques de M. de Montesquieu , que l'accroiflement des 
dettes nationales devant produire un accroifTement d'impôts 
& de charges , le moyen de fubfifter en deviendra néceflai- 
r cm ent plus difficile & plus onéreux. Or tout le monde cil 



Digitized by Google 



Liv. XXII. Chap. XVII. 407 

Voilà les inconvéniens: je n'en connois 
point les avantages. Dix perfonnes ont cha- 
cune mille écus de revenu en fonds de terre 
ou en induftrie ; cela fait pour la Nation f à 
cinq pour cent, un capital de deux cent 
mille écus. Si ces dix perfonnes emploient 
la moitié de leur revenu , c'eft-à-dire cinq 
mille écus pour payer les intérêts de cent 
mille .écus qu'elles ont empruntés à d'au- 
tres , cela ne fait encore pour l'Etat que 
deux cens mille écus : c'eft dans le langage 
des algébriftes, xooooo écus — 100000 
écus + 100000 écus = 200000 écus. 

Ce qui peut jetter dans Terreur, c'eft 
qu'un papier qui repréfente la dette d'une 
Nation eft un figne de richeiTe ; car il n'y 
a qu'un état riche qui puiflc foutenir un tel 
papier fans tomber dans la décadence : que 
s'il n'y tombe pas , il faut que l'Etat ait de 
grandes richeffes d'ailleurs. On dit qu'il n'y 
a point de mal , parce qu'il y a des reffour- 
ces contre ce mal ; & on dit que le mal eft 
un bien, parce que les reflburces furpaffent 
le mai. 

en état de juger t fi cela ne doit point produire à la longue un 
déclin dans tout ce qui a rapport aux fabriques & à toutes les 
productions qui demandent la main de l'ouvrier. [ R. d'un A. J 



ijo8 De l'Esprit des Loix; 



CHAPITRE XVIII. 

Du paument des dettes publiques. 

IL faut qu'il y ait une proportion entre 
l'Etat créancier & l'Etat débiteur. L'Etat 
peut être créancier à l'infini, mais il ne peut 
être débiteur qu'à un certain degré ; & 
quand on eft parvenu à paffer ce degré, le 
titre de créancier s'évanouit. 

Si cet Etat a encore un crédit qui n'ait 
point reçu d'atteinte , il pourra taire ce 
qu'on a pratiqué fi heureuiement dans un 
Etat d'Europe (i) , c'eft de fe procurer une 
grande quantité defpeces , & d'offrir & tous 
les particuliers leur rembourfement , à 
moins qu'ils ne veuillent réduire l'intérêt. 
En effet comme lorfque l'Etat emprunte t 
ce font les particuliers qui fixent le taux de 
l'intérêt ; lorfque l'Etat veut payer 5 c'eft 
à lui à le fixer. 

Il ne fuffit pas de réduire l'intérêt : il faut 
que le bénéfice de la rédu&ion forme un 
fonds d'amortiffement pour payer chaque 
année une partie des capitaux ; opération 
d'autant plus heureufeque le fuccès en aug- 
mente tous les jours. 

Lorfque le crédit de l'Etat n'eft pas en- 
tier , c'eft une nouvelle raifon pour cher- 
cher à former un fonds d'amortiffement ; 

(i) L'Angleterre, 

parce 
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parce que ce fonds une fois établi , rend 
bientôt la confiance. 

Si l'Etat eft une République , dont le 
Gouvernement comporte par fa nature que 
Ton y faffe des projets pour long-tems, le 
capital du fonds d'amortifïement peut être 
peu confidérable : il faut dans une Monar- 
chie que ce capital foit plus grand. 

2 0 . Les réglemeas doivent être tels que 
tous les citoyens de FEtat portent le poids 
de l'établiffement de ce fonds, parce qu'ils 
ont tous le poids de l'établiffement de la 
dette ; le créancier de l'Etat par les fom- 
mes qu'il contribue > payant lui - même à 
lui - même. 

3 0 . II y a quatre claffes de gens qui paient 
les dettes de l'Etat : les propriétaires des 
fonds de terre , ceux qui exercent leur in- 
duftrie par le négoce , les laboureurs & ar- 
tifans, enfin les rentiers de l'Etat ou des par-, 
ticuliers. De ces quatre claffes la dernière * 
dans un cas de néceffité, fembleroit devoir 
être la moins ménagée ; parce que c'eft une 
claffe entièrement pafïive dans l'Etat , tan- 
dis que ce même Etat eft foutenu parla force 
a£Hve des trois autres. Mais comme on ne 
peut la charger plus fans détruire la con- 
fiance publique, dont l'Etat en général &c 
ces trois claffes en particulier ont un fou- 
verain befoin ; comme la foi publique ne 
peut manquer à un certain nombre de ci- 
toyens , fans paroître manquer à tous ; 
Tome II. S 
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comme la clafle des créanciers eft toujours . 
la plus expofée aux projets des Miniftres, 
& qu'elle eft toujours fous les yeux & fous 
la main; il faut que l'Etat lui accorde une 
fmguliere prote&ion , & que la partie dé- 
bitrice n'ait jamais le moindre avantage 
fur celle qui eft créancière. 



.CHAPITRE XIX. 

Des prêts à intérêt. 

T 'Argent eft le figne des valeurs. Il eft 
\ j clair que celui qui a befoin de ce figne . 
doit le louer comme il fait toutes lesxho- 
fes dont il peut avoir befoin. Toute la dif- 
férence eft , que les autres chofes peuvent 
ou fe louer , ou s'acheter ; au lieu que l'ar- 
gent qui eft le prix des chofes, fe loue & ne 
sfachete pas (&). 9 t 

C'eft bien une aûion très-bonne de prê- 
ter à un autre fon argent fant intérêt mais 
on fent que ce ne peut être qu'un confeil 
d£ religion , & non une loi civile. 

Pour que le commerce puifle fe bien 
faire il faut que l'argent ait un prix f mais 
Cjpfi ce. prix loit peu confidérable. S'il eft. 
trop haut , le Négociant • qui voit qu'il lui, 
en, coûteroit plus en intérêts qu'il ne pour- , 
roit gagner dans fon commerce , n'entre* 

( k ) On ne parle point des caV où l'or & l'argent fgnt confi- 
ûfcis comme raaççhandife$« 
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$ïenà rien ; fi l'argent n'a point de prix 9 
perfonnen'en prête, &.le Négociant n'en- 
treprend rien non plus. 

Je me trompe quand je dis que perfonne- 
n'en prête. Il faut toujours que les affaires 
de la fociété aillent ; l'ufure s'établit , mais 
avec les défordres que Ton a éprouvés dans 
. tous les tems. 

La loi de Mahomet confond l'ufure avec 
le prêt à intérêt. L'ufure augmente dans les 
pays Mahométansà proportion de lafévé- 
rité de la défenfe : le prêteur s'indemnife du 
péril de la contravention. 

Dans ces pays d'Orient la plupart des 
hommes n'ont rien d'afTuré ; il n'y a pref- 
que point de rapport entre la poffeffion ac- 
tuelle d'une fomme, & l'efpérance de la 
ravoir après l'avoir prêtée : l'ufure y aug- 
mente donc à proportion du péril de Tin*-, 
Solvabilité. 



CHAPITRE XX. 

Des ufares maritimes. 

LÀ grandeur de l'ufure maritime eft fon* 
dée fur deux chofes; le péril de la met 
qui fait qu'on ne s'expofe à prêter fon ar- 
gent que pour en avoir beaucoup davan- 
tage ; & la facilité que le commerce donne 
à l'emprunteur , de faire prompteirtent de 
grandes affaires , &c en grand nombre : au? 

S ij 
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lieu que les ufures de terre n'étant fondées 
fur aucune de ces deux raifons , font ou 
profcrites par les Légiflateurs , ou ce qui eft 
plus fenfé, réduites à de juftes bornes. 

CHAPITRE XXL 

Du prêt par contrat , & de Vufure cke^ les 

Romains. 

OUtre le prêt fait pour le commerce, 
il y a encore une efpece de prêt fait 
par un contrat civil , d'où réfulte un intérêt 
ou ufure. 

Le peuple chez les Romains augmentant 
tous Les jours fa puiffance , les Magiftrats 
cherchèrent à le flatter , & à lui faire les 
loix qui lui étoient les plus agréables. Il 
retrancha les capitaux ; il diminua les inté- 
rêts ; il défendit d'en prendre ; il ôta les 
contraintes par corps : enfin l'abolition des 
dettes fut mife en queftion toutes les fois 
qu'un Tribun voulut fe rendre populaire. 

Ces continuels changemens* foit par des 
loix, foit par des plébiscites , naturalisèrent 
à Rome Pufure ; car les créanciers voyant 
le peuple leur débiteur , leur légiflateur & 
leur juge , n'eurent plus de confiance dans 
les contrats. Le peuple comme un débiteur 
décrédité, ne tentoit à lui prêter que par de 
gros profits ; d'autant plus que fi les loix ne 

yenoientque de tems en tems , les plainte^ 
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clti peuple étoient continuelles & intimi- 
doient toujours les créanciers. Cela fit que 
tous les moyens honnêtes de prêter & d'em- 
prunter furent abolis à Rome , & qu'une 
vifure affreufe toujours foudroyée (/) & 
toujours renaiflante, s'y établit. Le mal 
venoit de ce que les chofes n'avoient pas 
été ménagées. Les loix extrêmes dans le 
bien font naître le mal extrême : il fallut 
payer pour le prêt de l'argent, & pour le 
danger des peines de la loi. 

CHAPITRE XXII. 

Continuation du même fujet. 

T Es premiers Romains n'eurent point de 
JLj loix pour régler le taux de (jn) l'ufure. 
Dans les démêlés qui fe formèrent là-def-- 
fus entre les Plébéiens & les Patriciens , 
dans la fédition (/z) même du mont Sacré , 
on n'allégua d'un côté que la foi , & de l'au- 
tre que la dureté des contrats. 

On fuivoit donc les conventions particu- 
lières; & je crois que les plus ordinaires 
étoient de douze pour cent par an. Ma rai- 
fon eft que dans le langage (o) ancien chez 

( / ) Tacite , Annal, liv. VI. 

(m) Ufure & intérêt fignifîoieïit la même chofe chez las 
Romains. 

in) Voyez Denys d'HalicarnaJfe , qui Ta Ci bien décrite. 
0) Ufura femijjfes , trlcntts , quadrantes. Voyez Id-deflus 
les divers traités du digefte & du code de ufuris ; & lur-tçut 
la loi XYU y avec fa note » au ff, de ufuris, 

S iij 
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les Romains , l'intérêt à fix pour cent 'était 
appelle la moitié de l'ufure , l'intérêt à trois 
pour cent le quart de l'ufure : Pufure totale 
étoitdonc l'intérêt à douze pour cent. 

Que fi Ton demande comment de li grôf- 
fes ufures avoient pu s'établir chez un peu- 
ple qui étoit prefque fans commerce , je 
dirai que ce peuple très - fouvent obligé 
d'aller fans fblde à la guerre , a voit très- 
fou vent befoin d'emprunter ; & que faifant 
fans ceffe des expéditions heur eufes, il avoir 
p très- fouvent la facilité de payer. Et cela fe 
fent bien dans le récit des démêlés qui s'éle- 
y erent à cet égard : on n'y difconvient point 
de l'avarice de ceux qui prêtoient ; mais on 
dit que ceux qui fe plaignoient auroient 
pu payer s'ils avoient eu une conduite 
réglée (/?). 

On faifoit donc des loix qui n'irifluoient 
que fur la fituation a&uelie : on ordonnoit 
par exemple que ceux qui s'enrolleroient 
pour la guerre que l'on avoit à foutenir y 
ne feroient point pourfuivis par leurs créan- 
ciers ; que ceux qui étoient dans les fers fe- 
roient délivés ; que les plus indigens fe- 
roient menés dans les colonies : quelque- 
fois on ouvroit le tréfor public. Le peuple 
s'appaifoit par le foulagement des maux 
Yréfens ; & comme il ne demandoit rien 

: (p) Voyez les difcours à'Appiut là-deffus , dans Dcny* 
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pour la fuite , le Sénat n'avoit gai;de de le 
prévenir. 

Dans le tems que le Sénat défendoit avec 
tant de confiance la caufe des ufures, l'amour 
de la pauvreté , de la frugalité , de la mé- 
diocrité , étoit extrême chez les Romains; 
mais telle étoit la conftitutioh que les prin- 
cipaux citoyens portoient toutes les char- 
ges de l'Etat , & que le bas peuple ne payoit 
rien. Quel moyen de priver ceux-là du 
droit de pourfuivre leurs débiteurs , & de 
leur demander d'acquitter leurs charges , 
& de fubvenir aux befoins preffans de la 
•République ? 

Tacite (jf) dit que la loi des douze tables 
fixa l'intérêt à un pour cent par an. Il eft 
Vifible qu'il s'eft trompé , & qu'il a pris 
pour la loi des douze tables une aritre lôi 
dont je vais parler. Si la loi des douze ta- 
bles avoit réglé cela , comment dans les 
difputes qui s'élevèrent depuis entre les 
créanciers & les débiteurs , ne fe feroit-oh 
pas fervi de fon autorité ? On ne trouve 
aucun vertige de cette loi fur le prêt à inté- 
f êt : & pour peu qu'on foit verfé dans l'Hif- 
toire de Rome , on verra qu'une loi pa- 
reille . ne devoit point être l'ouvrage des 
Décemvirs. 

La loi Licinienne (r) faite quatre-vingt- 
cinq ans après la loi des douze tables, fut 

(q) Annales, liv. VI. 
- \A L*an de Rdme s$$>TUc-Live , liv. VT. 

S iv 
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une de ces loix paffageres dont nous avorâs 
parlé. Elle ordonna qu'on retrancheront du 
capital ce qui avoit été payé pour les inté- 
rêts , & que le relie feroit acquité en trois 
paiemens égaux. 

L'an 398 de Rome, les tribuns Dtullius 
<& Menenius firent paffer une loi qui réduir 
foit les intérêts à un (s) pour cent par an, 
Ceft cette loi que Tacite (t) confond avec 
la loi des douze tables c'eft la première 
<jui ait été faite chez les Romains pour fixer 
le taux de l'intérêt. Dix ans après (u) cette 
ufure fut réduite à la moitié (.*) ; dans la 
fuite on Pôta tout-à-fait (y) ; & fi nous en 
croyons quelques Auteurs qu'avoit vus 
Xi/e-Zive, ce fut fous le confulat (^) de 
£. Marti us Rutilius & de Q. Servilius % l'an 
413, de Rome. 

U en fut de cette loi comme de toutes 
xelles où le Légiilateur a porté les chofes 
à l'excès: on trouva un moyen de l'éluder. 
Il en fallut faire beaucoup d'autres pour la 
confirmer, corriger, tempérer. Tantôt on 
quitta les loix pour fui vre les ufages ( a ) y 

» 

(s) Uriciariaufura.Tite-Live> liv. VII. Voyez ladéfenfë. 
de l'Efprit des Loix , art, ufure. 
(t) Annal, liv. VI. 

(«) Sous. le confulat de L. Manlius Torquatus , & de Cm 
Tlautius , félon Tue- Liv e > liv. \lî ^ & c'eft la loi dont parle 
T acite , annal, liv. VI. 

( x ) Semiunciaria ufura. 

(y) Comme le dit Tacite , annaî. liv. VF. 

({) La loi en fut faite à la pourfuite de M. Genucius , 
Tribun du peuple. Tite-Live t liv, VII, à la fin* 

(a) Veteri jarn more fxnus reetgtum, crue, Appiea K de 

la guerre civjjle , liv, I, 
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tantôt on quitta les ufages pour fuivre les 
loix: mais dans ce cas lufage devoit aifé- 
ment prévaloir. Quand un homme em- 
prunte il trouve un obftacle dans la loi 
même qui eft faite en fa faveur : cette loi a 
contr'elle , & celui qu'elle fecourt , & celui 
qu'elle condamne. Le Préteur Scmpronius 
Aftllus ayant permis (£) aux débiteurs d'agir 
en confequence des loix , fut tué par les 
créanciers ( c ) , pour avoir voulu rappeller 
la mémoire d'une rigidité qu'on ne pour- 
voit plus foutenir. 

Je quitte la Ville , pour jetter un peu les 
yeux fur les Provinces. 

J'ai dit ailleurs ( d ) que les Provinces 
Romaines étoient défoiées par un Gouver- 
nement defpotique & dur. Ce n'elt pas 
tout : elles i'étoient encore par des ufures 
afFreufes. 

Cicéron dit ( e ) que ceux de Salamine 
vouloient emprunter de l'argent à Rome ^ 
& qu'ils ne le pouvoient pas à caufe de la 
loi Gabinienne. Il faut que je cherche ce que: 
c'étoitque cette loi. 

Lorfque les prêts à intérêt eurent été dé-- 
fendus à Rome , on imagina (/) toutes 
fortes de moyens pour éluder la loi : &c 

( b ) Pcrmlfie eos legîbus agere. Appien , de la guerre civile *• 
lîv. I ; & Pépitome de liu-Livc , liv. LXIV. 
( c) Lan de Rome 
td) Lîv. XI, chap. XIX. 
( c ) Lettres à Atticus , Uv. V* lett, XXtV 
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r Comme les alliés (#) & ceux de lanaticra 
Latine n'étoient point affujcttis aux loix ci- 
viles des Romains , on fe iervit d'un .Latin 
ou d'un allié , qui prêtoit fon nom , & paroif- 
foit être le créancier. La loi n'avoit donc 
fait que foumettre les créanciers à une for^ 
inalité, & le peuple n'étoit pas foulage. 

Le peuple fe plaignit de cette fraude ; & 
Marcus Scmpronius , tribun du peuple , par 
l'autorité du Sénat , fit faire un plébifcite 
(//) qui portait qu'en fait de prêts , les loix,. 
qui défendoient les prêts à ufure entre un 
citoyen Romain & un autre citoyen Ro- 
main , auroient également lieu entre un 
citoyen & un allié ou un Latin. 

Dans ces tems-là , on appelloit alliés tes 
pçuples de l'Italie proprement dite, qui 
s'étendoient jufqu'à TArno & le Rubicon ^ 
& qui n'étoit point gouvernée en Provinces 
Romaines. « 

Tacite (i) dit qu'on faifoit toujours de 
nouvelles fraudes aux loix faitès pour arrê*- 
ter les ufures. Quand on ne put plus prêter 
ni emprunter fous le nom d'un allié , il fut 
aifé de faire paroître un homme des Pro- 
vinces , qui prêtoit fon nom. 

Il falloit une nouvelle loi contre tes 
abus ; & Gabinius (fc) faifant la loi fameufe 

(g) Tue-Liv** 

(A) L'an 561. de Rome. Voyez Titc-LifCt 
(i ) Annal, liv. VI. 

[h) L'an 61 j. deRomtt 
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qui avoit pour ôbjet d'arrêter la corruption 
dans les fuffrages , dût naturellement penfér 
que le meilleur moyen pour y parvenir , 
étoit de décourager les emprunts : ces deux 
•choies étoient naturellement liées ; car les 
ufures augmentoient (/) toujours au tems 
des éle&ions , parce qu'on avoit befoiïi 
d'argent pour gagner dés vôix. Oh voit bien 
que la loi Gabinienne avoit étendu le Sé- 
ïiatus - confulte Sempronien aux Provin- 
ciaux , puifque les Salaminîéns rte pouvoient 
emprunter de l'argent à Rome à caufe de 
cette loi. Brutus^ fous des noms empruntés , 
leùf eh prêta ( m ) à quatre pour cent par 
mois (/*),& obtint pour cela deux Sériâ- 
tus-confultes ; dans le premier defquels il 
étoit dit que ce prêt ne feroit pas regarde 
comme une fraude (0) faite à la loi , & que 
le Gouverheur de Silicie jugêroit eh con- 
formité des conventions portées par lebillet 
des Salaminiens. 

Le prêt à intérêt étant interdit par la loi 
Gabinienne entre lés gens des Provinces 
& les citoyens Romains, & ceux-ci ayant 
pour lors tout l'argent de l'univers entrfc 

- (0 Voyez les lettres de Cicéron à Atticus* liv. IV , lett t 
XV & XVI. 

(m) Cicéron à Atticus , liv. VI , lett. I. 

(n) Pompée qui avoit prêté au Roi Ariobarfarne fix cens 
talens, fe Faifoir payer trente - trois talens Attiques tous les 
trente jours. Cicéron à Atticus , liv. III , lett. XXI : liv. VI » 
lett. I. 

(o) Ut nique Salmini* 9 ntqut cul €ts dcdijfet , fraudi 1 
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leurs mains , il fallut les tenter par de groiîes 
ufures , qui fiflent difparoître aux yeux de 
l'avarice le danger de perdre la dette. Et 
comme il y avoit à Rome des gens puiffans 
qui intimidoient les Magiftrats, & faifoient 
taire les loix , ils forent plus hardis à prêter 
& plus hardis à exiger de grolTes ufures* 
Cela fit que les Provinces furent tour à tour 
ravagées par tous ceux qui avoient du crédit 
à Rome : & comme chaque Gouverneur 
faifoitfon Edit (/>) en entrant dans fa Pro- 
vince , dans lequel il mettoit à l'ufure le 
taux qu'il lui plaifoit , l'avarice prêtoit la 
main à la légiflation , & la légiflation à 
l'avarice. 

Il faut que lès affaires aillent ; &un Etat 
fcft perdu fi tout y eft dans l'inaftion. Il y 
avoit des occafions où il falloit que les 
Villes , les corps , les fociétés des Villes 9 
lès particuliers empruntaiTent : & on n'avoit 
que trop befoin d'emprunter , ne fût-ce que 
pour fubvenir aux ravages des armées , aux 
rapines(des Magiftrats, aux conciliions des 
gens d'affaires , & aux mauvais ufages qui 
^'établiffoient tous les jours ; car on ne fut 
jamais fi riche , ni fi pauvre. Le Sénat qui 
avoit la puiffance exécutrice , donnoit par 

(p ) L'Edit de Cicéron la fixoit à un pour cent par mois » 
avec l'ufure de l'ufure au bout de l'an. Quant aux fermiers de 
la République , il les engageoit à donner un délai à leurs 
débiteurs : fi ceux-ci ne pay oient pas au tems fixé , il adju- 
geoit l'ufure portée par le billet» Ckéran k Atticjy , liv» \ 7 r ft 
le". U 
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ïléceflîté , fou vent par faveur , la permiflion 
d'emprunter des citoyens Romains , & fai- 
foit là-deflus des Sénatus - confultes. Mais 
ces Sénatus-confultes même étoient décré- 
dités par la loi : ces Sénatus-confultes (f ) 
pouvoient donner occafion au peuple de 
demander de nouvelles tables ; ce qui , 
augmentant le danger de la perte du capital , 
augmentoit encore Pufure. Je le dirai tou- 
jours ; c'eft la modération qui gouverne les 
hommes , ôc^on pas les excès. 

Celui-là paie moins , dit Ulpien (r) , qui 
paie plus tard. C'eft ce principe qui condui- 
sit les Légiflateurs après la deftru&ion de la 
République Romaine. 

( ? ) Voyez ce que dit Lucctlus , lett. XXL à Attîcus 
liv. V. Il y eut même un Sénatus-confulte général , pour fixej. 
Pufure à un pour cent par mois. Voyez la même lettre». 

(r) Leg. XII , ff, de verbor* fignif. 
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